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iT f s  H u c s  íTe { D a r i s .

R U E  SA IN T -D E N IS .

I .  CO.MMBNCBMENTS. —  D Í V E tO P P B M E S T S  

SD CCE SSIFS.

P rem ie r  a n i d e .

Ce n ’est pas chosc facile de suivre, á 
t r o T c r s  les siécles, l’histoire d'iine rué, et 

surtout á París, oú les traditions s’effacent 
presquc aussi promptement que change 

l’aspect des liabitations. Nous eiitreprcn- 
(írons cependaiít quelques promeiiadcs his- 
toriq«es k travers les rúes de notre vicille 
capitale, et d ’abord iious visiterons celle 
qui a pour parrain le premier apótre de 
París, 1g protecteur de la France.

Seloii le bon «Téquc historien Grégoire 
de Tours, c’est vers 250, aprcs la persé- 
cution de Tempereiu- SéTére, que Denis 
vint raUumer en Gaule le ícu sacré de ia 
fol du Christ. A sa voix, de nombreuses 
conversions s’opérerent sur les bords de 
la Scine, e t une cglise fut coiistrulte dans 

X.

r ile  de la Cité. Mais l’liommc de Dieu, 

arreté eii 272 avec deux de ses compa- 
gnons, couronna, comine eux, so» apos- 

tolat par le niartyre (1). Une píeusc femme 
nomraée Catulla déroba Ies restes dos vic­

times, et sur leur tombeau constiniisit une 
chapelle. 'Jlais deux cents aus plus tard 

les Barbares aTaient passé par li. Ce mo- 
numeiit n ’olTi-ait plus que des 3-uines. Une 
autre fcnime, sainte Geiievievc, le rem - 
placa par une église qui, comblíe des lar- 

gesses de Dagobert, dcviitt une illustre 
abbaye. Bieiuót les fidéles accourureut en 
foule pour adresser leurs priéres au patrón 
du royanme. Aussi la route que suií aient 

ces dévotesprocessions fut-ellela'prcmiOre 
á se garnir de maisons lorsque les Pari- 

siens sortirent de leui- ile, de cette Cité, le 
bcrceau de Lutéce.

On croit qu ’elle avait fait partió des voies 
romaiiies ou romes militaires de la Gaule, 
réparées au septiéme siécle par les soiiis de

(1) Une légcndc populüire  raconte que  le  

Saint revint le long de  la ru e  Saint-Denis, t e -  

n a n t  sa  téte entre  ses muins, Cela víent d e  ce 

q u 'i l  fu t  souvent reprísen té , d 'aprcs la c o u -  

tum e des anciens peintres, p o r tan t  la  partie  d u  

corps que  les bourrcaux  lu i  a ra ie n t  ciilevée. 

C'esl ainsi que  firent long tem ps Ies artistcs de 

l ’école espagnole. Rien de p lu s  commun que 

de  voir leurs martyrs por tan t ,  l 'un  ses cn tro ü -  

les, l ’a u tre  ses oreilics, etc.
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la célebre épouse de Sigebcri, ct appelées
i  cause de cela par le peuple chaussée de 

B runehau t.
La rué Saint-Dcnis est done une des 

plus ancienncs de la capitale. Des les pre- 
nners temps, le quanicr qu’elie traversa 
sur larivedi'oite <lu fleuve, aprés des con- 
quGces successives sur les niarals de cetle 

vaste plaiiie ( l ) , í u t  appelé le qtiarlier 
d’outre-grand-pont, plus tavd la ville. 
Le commcixe ct la riche bourgeoisie vin- 

ren t s’y fixer, de niGme que la religión 
garda pour son domaiue ]a Cité avec ses 
noml)reuses églises, et que le quartier  
d’culre-peíit-pont, appelé depuis TUniver- 

siié, le quartier latiu, resla coiisacró aux 

Icttres e t aux scieoces.
Lá rué Saínt-Denis se prolougea suc- 

cessivemeut, á mesure que les diverses en- 
ceintes de la capilale s’avanccreut dans la 
campagne, sousLouis le Gros, pbilippe- 

Auguste, Charles V, Louis XIV. Mais son 
développement le plus rápido, sa plus 
grande valeur liistovique, datent du riígnc 
de Philippe-Auguste. Ce fut á cetle épo- 
que seulement (ju’on commenca ?i la pa­
vor. c< Car le l)on roi s’étant un jour niis 

á une de ses fencsti es, de laqueUe il s’ap- 
puyoit aucunes fois pour regarder la Seine 
couler, il advint que charreUe vint kraou- 
voir si bien la boue et rorduro que le roi 
sentit cette puour si corrouipue, e l s’en- 
touvna de cette fenestre en grande abomi- 

iiation de Cffiur. Lors fit niander IL prévost 
e t borgeois, et li commanda que touies los 
rúes íussent pavees soigiiousemcut de gres 

forts et gros. » Peudant ce régne, uotre 
rué dépassa Ies murailles de la seconde en- 

ceinte bálic pai- Louis le Gros, á la hau- 
teur de la rué de la Ferronnerie; elle at- 
toignit au coin de la rué du Maucousoil les 

nouveaux inurs, pour y aboulir ii la Porte-

(1) Ccs t r a v a u \  de  desséoliemcnt et de  r c m -  

b la i  su n t  b ien  ind iqués p a r  le ñora de  Chaustce 

q u ’clle a  p o r l í  sí longlemps.

Saint-D enis, ou Porlc-aux-Peinlres  (1), 
une des principales entrées de la ville 

{1211 ).

Jlais son nom n 'íta it pas alors le méme 

qu ’aujourd’bui. Du Cliíitelet ii la rué de la 
Ferronnerie, on I’appela des lo douziémc 
siCcle, !a rué de la Sellerie, (2) !i cause 
de la corjMralion donl los membres s’y 

étaient établiscn grand nombre. En 1311 
on la trouve désignée, dans los jnOmes li­
mites, sous le litro de la Selteríe de la 
G rant rué  ou de la G ranl rué des Sa in ts  

Innocenís. Audel!i de réglisedeslnnocents 
connnencait la G rant-n ie , !a G ranl-rue 
de PaWs, la Grant-chaussée dcm onsieur  
Sain t-D enys. Un nouveau faubourg la 
prolongea biontOt liors de l’enceinte. E n - 
fm sous Charles V on jugoa nécessaire de 

rocolcr la ligue dos fortiric'aüons. Alors la 
m e  prit, dans tonto son éteiidue, le nom 
qui lui est restó. La porto Saint-Denis fut 

placee ii i’endioit oü elle se irouvait encore 
au cominencomont du regnede Louis XIV, 

avant que les boulevards eussent remplacé 
les ancicDiies fortifications, avant <[ii’uii 

are de trioniphe eül Oté ólevé, en 1672, 
aux frais des Parisiens, par Jes échevins et 

par le prévót des uiarciiands, empressés de 
faire leur cour nu monarque, vainqneur 
sur ie Rliin et á Maüslricbt.

(1) Une impasse voisine s a n o m m a i ta u  trel- 

ziémesiécle l’im p a s ie  de ¡a p o r te  a u x  Pointres. 
C'est encore au jo u rd 'h u i  Í’í’m pnsse  atix  P e in -  

ires.  * ̂
(2) On rem arque ic i ,  córame daris d ’aulres 

quar t ic rs  d u  vieux PaTis, q u e  les selliers et 

les pciiilres c ia ien t  voisins. Quoique ces deuT 
inétierR ii 'a icnt p lu s  r íen de  com m un cnsemblc 

au jo u rd 'h u i ,  il n ’en e s l  pas moíns vraí qu ’a u  

douziem e, a u  trciziéme, au  quatoi'zícme sícclc 

ils faísaíent parlie  d 'u n e  s«ule et mfime Corpo­

ration e l  que  la  pe in tu re  é ta i t  prcsquc une  d é -  

pendance  de la sellerie. E n  effet, a u  tem ps de  
la  chevalcrie les selles avaient loutes sortes 

d 'om em en ts  destinfis á  faire reconnaitre le ehe- 

valier caciié sous son a rm ure . On d ist inguail  

d 'a illcu rs  des pein lres les itnagíers e l  les en- 

lum ineurs.
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I I .  P A IT S  HISTO BIO Ü ES.

Mcnant au célebre moustier, qu¡ avait 

uuc couroniie d ’or, une main de justice 
et uu orj/laiiimc pour les rois vivants, aussi 
l}ieii que des ceicueils pour les princcs dé- 
funts, Ja ruc  Saiiit-Denis cst de toutcs les 

rúes de la grande citó celle qui peut á 
plus juste titi'e élre fiüre de ses iraditioiis 
et de ses ándennos j)rérogatives.

C’úíait elle que ios rois et les reines 

clioisissaient pour acconiplir leurs pcleri- 
nages accoutmnés au toQibeau des mar- 

tyrs (1), pour célebrer, par une entrée 
süleunelle, un avénemcnt, un mariage, un 
sacre, une victoire. Pcndanl neuí cents aus 
c’est encore elle qui les a conduits aux ca- 

\eaux funéraires. Aussi vit-elle niaintes fois 
passer de poinpeux cortéges.

Jlais parnii tous cesspcctades offerts pen­

dan! le moyen Sge ii la curiosité des Pari- 
siens, ¡1 en est un qui a dú laisser surtout 
de dui'ablcs souvenirs aux Iionnétcs bour- 

geois de iiotre quartie r: c’est reotréo d'I- 
sabeau de ISaviürc, femme de Charles VI.

L’Jiistorieii Froissard, témoln oculairc 
do la céréuionie, qui cut lieu le diinanclic 
2U juin 1389, nous en a laissé uii tablean 
complot. 11 sera bon de nous y ai'i'Cíer un 
pou pour nous faire une idóe de ce qu ’ó- 
taient ces fGtesde nos p6res.

Isabeau, qui plus lard fiit un objet 
d’liorreur et de haino pour les bons Fran- 
cais, íta it alors i’amour et Tespoir du pays. 

Quoiqii’ello fút mariéc dopuis quatre ans, 

les troublcs de la capitale avaieiit cmpéchó 
desongcrjusqu’alorsá son couronnement. 
Eiifin les bravos bonrgeois, espírant une 

diminution d ’ini|36ls, se próparerent á la 
recevoir au milieu d ’cux arec une magni» 

íicence extraordinaii e. Charles VI en avait 
Iiau tement manifesté le désir. Au jour mar­
qué, « tant y avoit graiid peuplc sur la

(1) Ce péletinage ¿ la i t  u n  devoir au quc l ils 

ne pouvaieni tnanquer aprcs Icur sacre, ou 
a^ an t  u n e  e ipéd ii ion  im porianlc .

rué Saint-Denis, que ü  sembloit que tout 

le monde füt lá mandé, et sergents d ’armcs 
étoieiit embesognés á faire voie et roinpre 
la presse. »

Cepondant la reine, venajitde l’abbaye, 
s’avaacait lenlement, « assise daüs une 11-  

tiére peiüteet dorée, et vCtue d ’uuc robe de 
soie toute semée de fleui-s de lys d ’or (1) . «  

Des deu.x cólés étaieul rangés les bour- 
geois babillcs de vei't, et les otQciers do la 

maisoii du roí en costaine rose. Devant ot 
derriere la reine, oii admij'ait les nobles 
dames et Ies seigneurs dans de licbes li- 
tiéresou sur des palefrois magnifiquemeul 
iwi'és. De toutes parts rciontissaient les 
cris : Noel! N oel!

» A la preiuióre porte Saiiit-Dcuis, ainsi 
que 011 entre dedans i’aris, y a\oit un ciel 

toutestellé [étoilé], et dotlans ce ciel jcunes 
enfüiils appareiiiés e t mis en ordonnancc 

d ’anges, lesqueis cbautoient moult molo- 
dieiiscmont. E t avec tout ce, il y avoit ime 

image de Nostre-Dame qui tenoit ¡lar fi­
gure un pelit enfant, leíjuel s ’ébattiot, á 

pai-t soi, á u!) mouliuet íaict d ’uiie grossc 
noix, et étüil iiaul le ciel et armoyó trés- 
ricliomout des armes de Fi'ance e t de Ca- 
viére.

11 Aprés ce 7 U ,  la roiiie de Fi'ance et ios 
damos viarent lout le pelit pas devant la 
fontaine, en la rué Saiuí-Denis, iaquoiie 
étoit toute cüuverte e l pnvéü d ’iin drr.p do 
fiu aziu-, peint et semé de fieurs de lys 
d ’or, et les pibers qui envii'ounoient la 

fontaine arm o'és des armes de plusieurs 
liauts et notables seigneurs du royanme; 
et doiinoit cello fontaine, par ses conduits, 
claret et piment (2) tres-bon, et avoit lii 

autour de la fontaine (3) jcunes filies trés- 
richement orníes e t sur ieurs chefs por-

(1) Chronique de  Saiot-D enis.

(3) Sous le nom  de  p im e n t  on désignait en 
général une  liq u cu r  aromatisée. Le claret, q u ’il 

ne  fau t  pas confondre avec le l i n  clairct, éiait 

uu  m élange de  cclie sorte  de  vin  c t  de miel-

(3) Pcui-6 ire  la foniaine du  Ponceau.
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tan t fiches chaperons d’or, lesqueUes chan- 
toient tr&s-mélodicusement. Douce chose 

ctoit ct plaisante íi l’ou ír! et tenoient en leurs 
mains hanaps et coupes d 'or, et ofTroient 

li boire ii tous ceux qui vouloient (1). E t 
en passant devant elles, la roine s’ari'éta 

e t les regarda moult volonlievs et se réjouit 

de rordonnance. "
Mais c’était a chaqué instant une nou- 

velle surprisc. Devant rbflpítal de la Tri- 

n ité (2) on avait dressé un vaste cchafaud 
sur lequel un cliateau figuré en planches 
s’éievait avec ses tours et ses créneaux. 
Sous les murs de ce chütcau était rangée 
une troupe de personnages, fournie peut- 

clre par la confrérie déla Passion, et dont 
les costumes reproduisaient les preux qui 

jadls avalcnt figuré au célebre pas d ’armes 
du sultán Saladin. Les chrcticns se te- 
naient d’une part, les sarrasins de l’autre. 
Dans le fond de la scéne, le roi de France 

siégeait sur son troné, entouré des douze 

pairs.
« E t quand la roine fut amenée en sa 

liüérc devant l’escharfaut oú ces ordon- 

nances éloient, le roi Richard (c’était Ri­
chard Coeur-de-lion) se départit de ses 

compagnons e t s’én vint au roi de Francc 
et demanda congé pour assaillir les Sarra­
sins. Ce congo pris, retourna devers les 

siens, et lors se mircnt en ordonnance et 
al!i;rent incontinent assaiUir le sultán Sa­
ladin et ses Sarrasins, et lá y eut par ébat- 
tem ent graiid’bataille, et dura une bonne 
espace; et tout ce fut vu moult volon- 

liers. i>
En eíTct, ces rcprésentations mimiques,

(1) A l ’cn tréc  de  L ouis  XI, en l í 6 1 ,  on ima­
g ina un  spectacle d u  m ém e genre. « D e v a n t  

l a  foniaine d u  P o n c e a u ,  d í l  u n  ancien au teu r ,  
é to ien t  plusieurs belles ñ lles en syrénes, le s -  

quelles  e liao to icnt de  pvtUs motees e t  b e r -  

g e r e l t e s .»
(2) A la  place oü se  trouve le  passage d e  la 

TriniliS, cotnme on  le vcrra  p lus b a s ;  cet hfl- 

p i ta l  devin t la  sa l le  de  spectacle des confréres 

de  la  Fsssioo.

ces mascarades étaient fort du goút de nos 

aleux, ct elles olTraient une bizarrerie cu- 
rieuse. Ainsi Ton vit quelquefois h la 

suite du dais du roi les sept péchés m or- 
tels c t les scpt vertus théologales h chcval, 
précédant les seigncurs et le parlement; 

le peuple avait de quoi s’édifier ou frémir 
on reconnaissant la mort, le purgatoire, 
renfcr ct le paradis. Enfm sur des tré - 

teaux Abraham immolait son fds, David 
terrassaitGolialh, l’anessede Balaam íaisait 

cntcndre raison au prophéte, ou bien des 
bergers dans un bocage chantaient le Glo­

r ia  in  excelsis Deo.
n Cependant la roine passa outre et vint 

a la  scconde porte Saint-Denis (1), et lá y 
avoit un ciel trcs-richementcstellé, et Dieu 

par figure, séant en sa majesté, le P tre , le 
Fils et Ic Saint-Esprit; ct Ib, dcdans ce 
ciel, jeunes enfants de clwrur, lesquels 
chantoient moult doucement en forme 

d’anges. Et h ce que dame Isaheau passa 
dessous, la porte de paradis ouvrit, et deux 
anges issircnt hors, el tenoient en leurs 
mains une trés-riche couronne d ’or garnie 

de pierres précieuses, e t Tassirenl douce­
ment sur lo chef de la roine en chantant 

tels vers :

D am e en d o se  en tre  Qeurs de  lys,

Roine estes-vnus de París,
De Francc e t  de  tou t  le p a y s ;

Nous en r ’a l ians en paradis.

» Aprc's trouvérent les seigneurs e t les 
dames, devant la chapelle Saint-Jacques, 

un escharfaud couvert de drap de liante 
lice ct encourtiné en maniere d’une cham­
bre, ct dcdans avoit hommes qui sonnoient 
une orgue moult agréablement.

a E t sachez que toute la grand’rue Saint- 

Denis éloit couverte á ciel de draps came- 
lotés et de soie, si richement comme si on 
eút k s  draps pour néaiit, ou que on füt en 

Alexandrie ou á Damas.

(1) C e ttcpo rle ,  appelée, comme nous l ’avons 

d i t ,  la po r te  aux  Pein tres, f u t  dém ollc sous 

F ra n ío is  I 'f .
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» E t je , autcur de ce üvrc, qui fus pr¿- 

sent á toutes ces dioses, quaiid j ’en vis sí 
grand’foison je  me merveiUai oú Ton en 

avoit tant p ris ; et toules les maisons á 
deux cótíís de la gi'and’riie Saiiit-Deiiis 

étoient parees et vCtues de draps de Iiaute- 
lisse de diverses liistoires dont gt'aud’plai~ 

sanee étoit aii voir. »
Forcés par notre cadie de laisser le bon 

Froissard promencr plus loin son admira- 

tion, et de iious arréter au momcnt oíi le 
cortége sort de notre ruc et arrive au pa- 
lais du Chátelet, nous nc pouvons plus par­
len des autresjeux qui, jusqu’á l'amvée 
de la reine ii Notre-üamo, c’est-á-dii-e jus- 

qu’h la nuit, « lui vinrent grandement i  
plaisance. » Nous mentionnerons seule- 
ment ce << niaitre engigneur {ingénieur,  

invenUur) gennevois, lequel, habillé eu 
guise d ’un ange, s’cn vint, tout chantant, 
sur une corde attachée dcpuis la liaute tour 

Koire-Dame jusqu'íi une inaisoii du pont 
des Changos, et comme la reine passoif, 
lui mit lino belle couronne sur la tete, 
dont cils qui le veoicnt s’émen'eilloient 

coniment ce se pouvoit faire. »
Nous ne saurions non plus nous dis- 

penser de raconter Ies déplaisirs qu ’é- 

pi'ouva Cliarles VI pour avoir été tenté 
ce jour-Ih de s’aventurer dans la fóulc qui 
reinplissait la rué Saiut-Denis.

i< Au rol fut rapporté que on faisoit les 
dites préparations, ct dit ii Savoisy, un de 

ses seigneiirs: « Savoisy, je  te pric que tu 
montes sur nion jjon cheval et je monte- 

rai derritre toi (1), et nous halnllons telle- 
inent qii’on ne nous connoisse point et 

allons voir l’entréc de ma femrae. ” Le

( í)  L 'usagc (Je chevaucher ainsi á  dcux fut 

trés-frcqucnt a u  m oyen Age. Élisabelh  d ’An- 

g le lcrre  paraissait  en  p u b l ic  su r  le m6mc che- 
val q u 'u n  de  sos g rands  officicrs, e l  assisc d c r -  

rie re  lu i .  Ati dix-septiéme siécle encere on 
olTrait á  la pcrsonne qu 'on  rencontra i t  á  pied 

la  croupe de  sa bé te ,  e t  c’é ta i t  u n e  poliiesse 
exquíse.

favori eut beau faire des objections, le rol 

dit qu’il vouloit, et aiiisi s’en allérent par 
la grand’rue, oü il y avoit moult de peuple, 
á l’heui'e que la roine passolt, et se bouta 
Savoisy le plus prés qu ’il pul. Y avoit foi- 
son de sergents a grosses boulaies, les- 
quels frappoient d ’un c6tc et d ’aulre bien 

et foi't, et s’elToi'coieüt toujours d'aj)pro- 
clier le roi et Savoisy, et les sergciits, qui 
ne les conuoissoient mié, frappoient de 
leurs boulaies sur eux, el en eut le rol plu- 

sieurs coups ct liorions sur les épaules bien 
assez. Au soir, eu la préseiice des danies 
et damoiselies, fut la chose scue ct récitée, 
et s’en comnienca-t-oii bien a fai'cer, et 
le roi lui-méme se farcoit des liorions qu ’il 
avoit refus. »

Toutes ces réjouissances se terminérent 

pour le peuple, q u ie n  avait fait les frais, 
par une triste Jefon. Le niercredi suivant, 

leslionnétes Parisiens, toujours espéraiit la 
diuiinution d ’iuipOts tant désirée, avaieiit 
envoyé au palais de magnifiques présenls, 

évalués i  plus de soixaute tnille couroniies 
d ’or, et portL-s par des individus déguisés 
Ies uns en ours, en licornes, les autres en 
Sarrasins. Mais tout cela ne les a\ ait guérc 
avances. Aprís leur avoü- dit <> grand mer- 

t i ,  bonnesgens; vos présents sont beaux 
et riches, » les augustos personnages con- 
liini6renl pendant une semaine encore ít 

banqueter, jouter, danser ct s’ébalire; 
puis le roi et sa femme quiitérent París. 

Aussitüt aprés on haussa la gabelle au ¡lom 
de Charles VI, ct l’on déci'ia la moiinaie 
de 12 ct de i  deuiers qui avait eu com-s 
sous Charles V. II fut défetulu, sous peine 
de la vie, de la passer; de sorte que peii- 

dant longtemps les pauvres gens ne (rou- 
vérent personne cpii voulüt, inalgrú k u r  
faim et leur détresse, subvenir ii leurs be- 

soins (1).
Tant de niisére apríis tant de magiiifi- 

cence, ce n ’était lii qu ’un de ces contrastes 
auxqucls nos püres devaient etre Iiabiíucs.

( l)C hron it iuede  S jín t-D en is .
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Ainsi, ponr ii’en citcr que qiietquesexcm- 
ples, sans sortir de nolre rué Saint-Dcnis, 
scs iiabitniiis iie vircnl-ils pas un jour le fils 
de saint Louis, Pbilippc I I I ,  s'avancer au 
milieu des géniissemciits de ]a foulc, se re- 

layant avcc les princcs et les prfilats iwwr 
poi'lcr jusqu’au mouslier royal les cercueils 
d ’un pére, d’iuie úpouse, d ’uii frére? E t il 

y avait un an ii peine qii’ils avaient poussé 
de joycQses clamoHi s au passage du picux 
m onarque, allant en grande pompe cher- 

cher le l)ourdon et roriílamnie! Quelles 
graves i'éflexjons iie purent-ils pas faire en- 
corc cpiand, íi peu dcjou rs  de dislance, 
ils furent tcmoins de deux processions fú­
nebres , Tune pour le mallieureux Cliar- 

les VI, l’aulre poiu- Heiu'i V, roi de France 
et.d ’AnglclerTe!

En H en ri\X  recu ala porte Saint- 

Dcnis par un ange qui iui príscnta un éco 
oii la  rose rov<je de Lancastre é ta it  ac-  
colée a u x  ¡leurs de hjs de F rance,  passa 

sous Icui’s fcnSlres pour se faii'e sacrer i» 
Notre-Damo.. . .  Sixansaprfis, méines deis 

étoilés, niémes trúteaux, mémes anges, 
mémes acclamations. Cette fo is , c’était 
Charles VH qui s’avaucait sous le dais:... 

du miséra])lc roi de Bourges, Jcanue la pu- 

cellc aTait rcfait un roi de Paris.
Le 15 íéTTier 1515 , Francois qui 

Tcnait de succéder ii Louis X II  et de pren- 
d re  la couronne á l’abbaye de Saint-Deuis, 

fit aussi, á Paris, uue cntrée solennelle; 
« cntrée qui fiit, suirant un vied historien 
du chcvalier Bayard, la plus iriomphanfe 
fpj’on cüt jamais vue en France. " La bi- 

blioth^que royale conseiTC dans son cabi- 
ne t des estampes une suite de douze plan­
ches gravées rcprésejitant les détails de 

cette féte.
Qiiand le jeune roi arriva au milieu de 

la rué Saint-Denis, il passa sous une haüte 
e t large ai-cade a (juatre pUiers, peinte d ’or, 
d ’agent, d ’azur et de v e rt, avec de nom- 
breux ornements. Au sommet était un pe- 

tit Cupidon , tenant de chaqué main une 

fleche, qui lancait du Tin en. abondance.

De-vant l’églisedu Saiut-Sépulcre, bn voyail 
diverses figures allégoriques, et entre au- 

tres, coinmc allusion ii l’expéiütion d ’Italie 
projetée par le roi, la ville de Rom e, au- 
dessps de laquelle planait un ange tenant 
une epée h dcnii tirée du fourreau. A peu 

de distancc, était clevée une íontaine for- 
mée par trois naiades versant chacuiie des 
ftots d ’un vin rouge exquis. Aulour du bas- 
sin, qui étail peint et doré, aiusi que le reste, 
plusieurs tetes de lioDS dardaicnt á tous les 

passants de l’eau de rose et du vin blauc.
L’ordonnaoce de la fute était, comme on 

le voit, digne des élogcs que Iui prodiguent 
les écrivains du tem ps, digne de l’adjiú- 
ration que )e i'oi téinoignait, discnt-ils, k 

cliaque p a s ; raois nous ue pouvons nous 
enipéchcr d ’en a^naler certains détails-, 
dont )I rcsultcrait qu’au comniencemeiit 
da régne de Francois I"’’ nos p ires avaient 
encore i  recevoii' des le?ons de courtoiác 

e t de bou goút 
D’aprés les ordres du próvót des mar- 

chands et des éclievins de P aris , de uom- 
brüux ares de triomple avaient été construits; 

et l’un d ’eux était eouveit d ’allégories et 
d’inscriptions satíriques, inspirées par un 
esprit assez bizarre et íort peu galant. Elles 
étaient toutes dirigées contre les feinmes, 
et invitaient le roi ii réprimcr )eur vanité 

et leur luxe. On avait affecté de placer aux 
quatre coius, dans des bordures dorées, 

quatre des sept sages de la Gréce, « parce 

que ce sont eux qui ont leplusdéclamécoa* 
tre  les femnics mondaines de leur siécle. » 

Francois I " ,  sans aucmi doute, ne passa 

qu ’avecdéplaisir devant une pareille décora- 
tioti. II reconnut bientfil (ce sont ses i>ropres 

expressions) «qu’une cour sans dames est 
uue année sans printemps, ou un printemps 
sans roses; » aussi créa-t-il uue cour bril­

lante, qui devint pour I’Europe cutiere le 
centre du bou goút et do la politesse. Les 
femmes qu’il y attira adoudrcnt les raceurs, 

e t leur donnérent plus de gráce eí d’élé- 

gance. C’est alors que naquit ce cliarme de 

la sociíté írancaise, qu’on appela la galan-
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teñ e , (loiit Fraiicois I "  fut ic plus aimable 

repi'ésentant.
Comme nous veiioiis de le Toir plu- 

sicitrs füis, les décrets de In Providence se 
formulaient soiivent soiis les yeiix des bour- 
geois de nolre rué par des spectacles fec- 

tiles en cnseignements. Charles IX , trlste- 
ment porté El sa derniére demeure par 

quaire gentüshoinmesde la chambre, suivis 
de (|uelqncs archerstleia gartle, leur mon- 
tra que les victimes de la Saint-Barlhólemi 

étaieiit bien veiigées. Ce íureiit aussi poiir 
eux deux jauniées iiKímoi'ables, que ccUes 
tles 13 et 14 niai 1609. Le 13, ils faisaient 
de brülaius préparatifs pour accneiUir di- 
gnement ílarie  de Mediéis qui venait d ’eire 

couromiéc; le lí i ,  ils yirent s'élancer, de 
l’étroite rué de la FeiTonnerie, des gens 
éperdns, consternes, qui s'écriaient avec 
dessanglots:«On vient d ’assassinerle roi! 
nons avons perdu notre pero !»

C ebón Henri, ils l’avaient t u  de bien 
prés, seize ans auparavant, le jour mOine 

oü il faisait son entrée h P arís; car le Bíar- 
nais avait voulu se donner le piaisir d’as- 

sister au départ de la garnison espagnole 
qui défda par leur rué. II s’íta it placé 

pour cela h une íenStre, pvés de la porte 
Saint-Denis. Les soldats, en passant, le 
saluaieni tous le cbapeau fort bas et avec 

ttnc profonde incünation. Le roi rendit 
courtoisement le salnt i  tous les chefs, 

puis il ajouta oes paroles prononcícs sur un 
ton gascón et raillcur: « Adíen, messieurs, 

faites bien mes compliments á votre niaitre; 
aliez-vous e n , k la bonne lieu re , mais n ’y 
revenez plns. »

L’espace nons manque i)our raconter 

tous les gi'ands événements dont la rué 
Saint-Denis a encore été le théütre, íi ne 

compter qae depnis les journces des bar- 
rkades de ia Fronde (16¿i8), oü ses uiar- 

cbands furent les premiers tendre Icurs 
chaines et ?i s’armer de piques ct de mous- 

qnets, jusqu’aux émeutes du niois de sep- 
tembre 1827 et aux bai-ricades-de 1830.

Nc nous arrcions pas k cea scéncs san-

glantes, passons plutdt devant les raagasins 
de oes laboríeux el industríeux commer- 
fan ts; cherchons si leur rué , q u ie s td e -  

m euréerasiJedes probités antiques, a con­
servé de niGme quelques monuinents des 

anciens jours.

AUGUSTE DüMONCHAU.

G ra tures anglaises,publiées p a r  l'isher.
í t u  e Sa in t-IIonoré , n° 108. Londres,
3 8 , Neicgale-Street.

La maison Fislier, appelaiit ii son aide
1 es meilleurs artisies de rAiigleterre, a en- 
trepi is la publication d’une série de gra- 

TOres, ou, conimeTusagereut lesnommer, 
d ’illüstrations, qui ont obtenu un grand 
succés auprés des artistes et des gens du 

monde. Romans, poésies, voyages, lout se 
reíronve dans les collections de íL  Fislier.

Les romans de Walter Scott, l'Hombre 

de l’Écosse, sont devenus populaires tant 
ils sont las, tant ils palpiten! d ’inférét, 

tont en nous instruisant, soit des faifs glo- 
rieux du nioyen 3ge de la France et de 

l’AngleteiTe, soit des nraurs du pcuple, 
des grands et des rois, qu’il <k'peint avec 

autant de charmc que de T ir ité , soit en 
nous initiant aux plus profonds secrets da 

genre humain. Son plus grand litre ii notre 
reconnaissance, et sa plus grande gloire, 

est d ’avoir su nous iiispirer des íinotions 
aiissi douces, aussi profondes et aussi son- 
tenues dnraut sa longue carrii're, en évi- 

tant d ’eniployer les tiop facllcs moyens 

d’une peiiiture fatale aux mceurs : c’est IS 
son plus bel éloge, et M. de Lamartine l’a
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digncmeut signalé lorsqu'il lui dit daiis 

son ép itre :

C ede  g lo ire  sans tache ct ces jo u rs  san$ nuagc 

¡ V 'o n t p o i n t p o u r  la  mémoírc ii d éc l i i re rd e p ag e ;  
l a m a i n d u t e n d r c  e n fa n lp e u t l 'o u v r ira u h a sü rd ,  

S an s  q u 'u n  m o t  co rrup teu r  élonnc son regard, 

Saos q u e  de tes tableaux la suave dtScence 

Fassc  ro u g ir  s o d  froo t  couronné d’innocence.

Les voyagcs clans divei'ses parties de 

rAm úríque, publiés par Ul. Fisher, sont 
d ’uii gt'and iiUórét et d ’une boime exécu-- 
lion ; mais ceux qui conccriient l’Orient 
cxcileiit Lien plus vivcment l’attentioii. 
C’est un pays de luxe que TOricnt. Quánd 
on I’aljorde avec un livre, il faut se mettre 

h la hautcur de sesimgnificeuces: sesmo- 
numents sont si beaux et si nombrcux, ses 

.paysagcs si mobiJcs, sos costumes si pitlo- 
resques, qu’un simple texte a toujours ét¿ 
insuflisant poui' le fairc coniprcndt e ; il a 
íallu, en se mosurant avcc lui, avoir tous 

les ai-ls íi son scrvice.Napolcon jeta dcux 
iiiillions dans le grand ouvrage d ’lígjiJte, 

c t le liTrc icouographique de M. de For- 
l)in, sur l'Égypic ct la Syrie, n ’a pu se 
j-caliser cfu’ii graiids frais. Los ouvrages de 

incssieurs Fisher ont cct avantage de don- 
ucr la descriplioii géograpliique ct littá 'airc 
de lous les lieux visites par M. de Forbiii, 

el de beaucoup d’autres, ii moiiis de frais. 
Lcurs lin'es, soigiieuseinent exccutés, don- 

nen t ridce la  plnsjnste ct la plus compléte 
de ro rie n t,  et paiticuUereinent de la Tur- 

quie c t de Coiistantinople.
Si je  ii’avais qu’un coup d ’teil a donncr 

su r la ierre, a dit u¡i grand poüte, c’cst 

Coiistantinople queje voudraisconlempler. 
Celte ville mervelUeuse oITre, en eílel, dans 
son ensemble quelcjue chose de magique 

qu'on chercheiait cu vain dans loutc au- 

Ire panie du globe. G’est d ’aberd une 
coUinc cbarmante couverle de jard ins, 
de niaisonneites e l de lúosques de bois 
peiiits eu rouge; ü la  base esl le fameux 
cbSfcau des Sept Toui's, que raseut, en 

passant, les nombreux navires qui se croi-

sent saiis cesse sur les eaux azuríes de 

la Propontide. Au second plan, l’ceil en- 
chantc découvre, au inilieu d’une foréi 
d>rangers et de cyprés, des lerrasses ct 

des maisons sans nombre, de grandes mos­
quees donl les murs peints en azur tendre 

rcsscmblent á de la porcelaine; des mina­
reis sculplés h jour ct descolonnadesmau- 
resques. D’un autre cote, les lerrasses cii- 

culaires des jardiiis du sérail s’élévcnt en 
pentes insensibles jusqu’au palais du sul­
tán, dont on apeigoit les domes dorés a 
travers les eiraes des platanes; et de dis- 

tance en distancc, les groupes d’arbres 
laissent ü découvert des palais, des pa- 
viilons, des kiosques, des portes sculptées 
qui s’ouvrent sur la mcr.

La facilité de transpon a déjá rappro- 
ché de nous la Palestino ct la Syric, et a 
ouvcrt au voyageur dans l’Asie Wineure 

une scénc de beaulés plus parfaites etplus 
vai'iées que ne peuvent préscnter l’Italie, 
la Grccc cu l'Espague. Les voyages d ’Eu- 

ropc cominencenl i  devenir connnuiis el 
íamiliers; et Ies lionnncs soupircnt pour 
une route iiouvelle et plus liasardeuse. La 
Syrie prúsente une terre d ’insj)iraiioii; 

l’obscurilé de ses foréls sacróes, la soli- 
tude de ses foréls ct de ses hameaux, ses 
monastéres, tanlól au milieu des bois d ’o- 

rangers et de myrtes, tantot entourésdcs 
neiges brumales, taiitót placés sur le bord 
des précipices, présenlent des scénes si 
bolles, et cependaiil si terribles, qu’elles 

ra]>[)elient les temps passés au voyageur 
qui croit eiitendre, dans le b ruit du tor- 
rent, la voix prophélique aunoncer: o Le 

Liban pleurera, car les pcuplcs de la terre 

ont quitté mes ombi'ages. » Damas, sa 
plaioeet ses jardins sans pareils, les ruines 

majcstueuses de Balbck et de Palmyre, les 
relraites de Sarcpte ct de Bélbulic, les 
eaux de Marab, les solitudes de Gilboa et 
de Midian, la source du Jourdain sorlant 

du roclicr, fournisseiit une série de vues.

LaMéditerranée illustrée, autre publi- 
cationdeM. Fisher, estdesüuéeíi íaii'e suiie
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á cctte magnifique collectioii. Sous le rap- 

port des gravurcs, cet ouvragc ne le cédc 

cii rici) aux premicrs. ílGme richessc daiis 
le dessin, meme fini dans rexccuiion. Les 
gravurcs représentent Ies points Ies plus 
remarquables, les sites les plus beaux de 
la Módilerraníe. Gibraltar, la clef du dé- 

ti'oit de ce nom ; Malte, si cliére á la va- 
leur francaise; Riiodes, si riche en souve- 
nirs che\ aleresques; les rives embaumées 

de la Sicilc e t de la Calabre, Ies ruines de 
Carlhage, rancieniie villc d’Hippoue, Ies 
villes les plus flovissantes de I’ancieii monde 
e t des tcinps moderncs (pii sout scniées 

sur les cotes d ’Asic, d ’Afi'ique et d ’Eu- 

rope.
Nüus regt'eUons que le texto ne répoude 

pas toujoüi's h l’exquisc finesse des gra­
vares; luais du reste, dans une publica- 
üon destitiée surtout ii Ctre. jugéc comme 
cliose d ’art, les incorreclions de style que 
Ton remarque cíi et lá dans quelques no- 
tices soiit bienlOt oubliúcs de\ aiit Ies ciiefs- 

d ’ceuvre du burin qui séduisent et en- 
chantent le regard.

Díctionnaire élémenlaire d ’histoire n a -  
turclle, sous la direction do M. Victor 
Jleunier, profcssciu\ Au bureau de sous- 

cription, 3, rueMazarinc.

Ce díctionnaire, á la fois concis e t com- 
plet, simple et savant, resume loutos les 

scienoes naturelles, dontil cstdestiné íi ía- 
ciliter I’étude. II s’adrcsse aux gens du 
monde, aux pórcs de famille qui s’occu- 

pent de Tédiication de leurs enfants, aux 
clicfs d ’institution, aux dames, et surtout 
^ vous, mesdemoiscUcs. Je  nc vous citerai 

que cct arücle, piñs au hasard, pour vous 
doimer une idee du sljie et de l’intérSt de 

cet ouvrage.
Combattant. Oiseau. —  Les Combat- 

taiits apparüenneiit ii la grande section 

des oiseaux écliassiers. lis sont placés dans 
la meme famiile que Ies Ibis et les Bécasses 
(cellc des Scolopacidées).

Ges petits oiseaux, que leurs mo2urs 
ainsi que les particularitís qu’oíTre leur 
])lumage rendent si remarquables, existent 

dans tout Ic nord de l’Europc. Au prin- 
temps, ils V iennent en assez gran<I nombre 
s’ébattre sur nos cotes. A cette époque les 
mfdes ont revetu Icur plus bcau pluniage, 
lour tete est surmontcc de petites cai'on- 

cules rouges, Icur cou est orné d ’une 
enorme colíerette, et leur poitrine couverte 
d ’une cuirassc de longues plumos dirigees 

dans tous Ies sens. On Ies voit alors, ainsi 
pai'és, arm ís de pied en cap, mériter á 
ieur maniere d ’ctre aimús de leui's bellos, 
lis se forment par épaisses plialanges, re- 
drcssent fiérement leurs bouclieis de plu­
mos, et marclieiit les uns coulre les au- 
tre s ; ils s’approchcnt, ils se beurteut; la 
mclée devient générale; ils se décliircnt 
avec un incroyable acliarnement, pendant 

(]ue, retirées h I’écart, Ies femelles, qui 
seront le pvix des plus bravos, excitent 
leur ardein' en poussant de grands cris. La 
lutte es( souventlonguc, parfois sanglante: 
plus d’un Combattant s'enfuit épuisc de 

faliguo, ci'iblé de blessures; mais il suffit 
qu’il entende la voix d ’une temelle pour 
qu'aussitót ses forces cpuisóes se i'animeiit 

et que de nouveau il aille s’exposer aux 
chances de la lutte. Ces scénes recommen- 
cent soir et matin pondant les mois d ’avril 
et de mai. En juin los Combattants m.íles 

subissent uno métamorphose complete : ils 
pprdent leurs ornements, et avec eux leur 
ardcuv do plaire et leur soif des com báis; 
alors ils aidentlesfemclies dans leurs soins 

maternols. Lour plumage devient des cc 
monicnt méconnaissable, et c’est un des 

faits les plus intérossants de leur bistoire, 
que los varietés qu ’iis prósentent naturelle- 

m ent sont aussi profondes, aussi nombreu- 
ses que cellos qui se produlsent sous l’in- 
nuence de la domosticité. Elles ont été 

pour quelques auteurs le' prétexte d ’u» 
ceitain nombre d ’ospcces qu’on s’accorde 

maintenant á rejeter.
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SANTA FOR'fUNtiLA.

£0Dt)m corlanicn corUvt.
( T l m .  I I ,  A ,  7 .)

E d  a  le p u r ,  F o rtu n u la  im m o rta le ,

L a  fronte  m ía  s 'a i lc rra ;

D e l l ! chí sará che nc  discopra quale  

Vivcsti in  sulla t é r ra ?

N ulla  d i te sappiam , fuorchc i l  b e l  nome 
£  la lom ba che íl porta ,

E a  chiari ind iz i d i  m artirio , come 

P e r  nostrd fé  seí m oría .

L ’ossa in adu lie  e  il tcschiio venerando 

S em b lan  d ir  che donzclla

, E r i  t r i la s trc ,  a llo r  che in iquo  b ran d o  

Svenó lú a  sa lm a bella .

Forsc  d c l  pad re  c  de lla  m adre  am ala 

Che per Gesii moriro,
P iangendo  su t  sepulcro, indi infiammata 

Sentivi le  a l  m a r t i ro ;

Né scnza loro, c  senza U paradiso 

PiCi vivcr, no, potesli,

E  m agnánim a g l ’ idoli b a i  deriso,

E d  ai león corresti.

Forse  m alg rado  genitor! insani 

Che con minacce e grida,

E  eon icnere lag r im e  e  con vani 

Spregi Toleanti iiiGda,

D a l  lo r  sen con angoscia ti strappavl 

P e r  abbracciar  la  croee,

E  sp irando al ba ilesm o 11 invilavi 

Con amorosa vocc.

E  forse allora e  pad re  e  genilrice 

Commossi al detio  caro,

S c lam avan : u Siam crisiiani I » e  la  cervicc 

F orgeano  a il’ etnpio aceiaro.

E  forse della  vergine alia m orte ,
Tal che sue  nozze am bia,

E te rnam ente  farsi a  lei consorte'
Volie, e con lei moría.

No¡ pu ré  eternam ente  in  ciel v e d e r t i ,
O vergin, sospiriamo,

E  il pregurti n ’ o gioia, ed  esser certi 

Che in  (e u n ’ am ica abljíamo.

SAINTE FORTfJNÜLE.

3'ai livr^ un uille combat.
(liniin. I I ,  4 .1 .)

Mon fron t  s'incline d evan t lo i ,  im m ortellc  

F o r tu n u le ;  e l  p o u r ta n t ,  hé las !  q u i  nous d irá  

ce que  tu  fus su r  la ierre?

Nous ne  connaissons de  lo i  q u e  ton  b eau  

n o m , la lom bc q u i  le porte , e t  it des ¡adices 

eerlains d e  m artyre, com m ent lu  es m orte  pour 
no tro foi.

Ces fréles ossemenis e l  ton cránc vdiiírable 

sem blen t  annoncer que  l a  é lais u n e  je u n e  filie 

de  quinze  ans, lorsque le  fer homieide f rappa 

Ion bcau corps.

P eu l-é tre  q u e  io n  pére e t  t a  m ere  bien-aimée 
é la icn i morts p o u r  Jdsus, e t  q u e  p l c u r a n t s u t  

l e u r  sépulcre , lá  t u  te  sentís euHamméc pour 

l e  m artyre.

T u  n e  pus v ir rc  désormais sans eux  ni sans 

le paradis, e t , cliréticnne couragetise, tu  to u r -  

n a s  en  dérision les idoles, e t  cou rus  aux  l)£les 

féroces.

P eu t-é tre  que  m algró des paren is  insensés 
q u i ,  p a r  des mcnaces et des c r i s ,  p a r  de  d o u -  

ees larmes e l  de vaines priéres le  voulaient in -  

fidéle.

T u  t’arrachas avecangoisses de leu rse in  p o u r  

em brasser  la c r o i \ , e t  soup iran t aprés le bap- 

tÉme, l u  Íes y  invitas p a r  de  tendres discours.

E t  p eu t-é tre  qu 'a lors  pére e l  m ere, ém us á  

ce tte  voix e h í r i e ,  s’é e r ié r e n l : « Nous sommes 

chréliens! » puis ten d ireu t  le con  á  la  bache 

inipie.

Peut-fitre, á  !a m o r t  d e  la  v ie rg e , eclui qui 

souhailDit a\ ec a rd e u r  devenir  son (ípoux vou- 

l u t l u i  é tre  e ternellem cnt u n i ,  e tm o u r u ta v e e  

elle.

N o u s  a u s s i ,  ¿  v i e r g e ! n o u s  a s p ir o n s  á  t e  v o ir  

é t a r n e l l e m e n t  d a n s  l e  c i e l , e t  c ’e s i  p o u r  n o u s  

u n  b o n h e u r  q u e  d e  l ’im p lo r e r  e t  d 'e t r e  sürs  

q u e  D o u s  a v o n s  e n  l o i  u n e  a m ie .
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D ue m en tí  p ie  lú a  spoglia  hanno  laccolia 

E  I ra t ta  a  queste  spondc,
Ambe qucll ' a)m c a  te  tievoce ascolta,

E  s i e n  p e r  l e  g i o c o n d c .

E  cb iunque a  F o r tu n u la  s’ÍDCliiaft 

G eniilco ttcnga  u n  core 

Che, lieto port i  a l ia  b c i t á  div ina 

Im m cnsura to  am ore!

G le a rn ii te ,  scampatc appo q u e n ’ a ra  

Dalle m ondane f io d i ,

Obbliin  lor pene, celebrando a  gara 

1)1 te , d i  Dio le lodi.

S il v i o  P e i t i c o .

D e u i  am es pieuses, q a i  le vénérent,  ont re -  

cueílH tes restes , les o n t  apportés en ces üeu x ; 

snis-leur p ro p ic c ,  e t  q u e  p a r  toi cIlcs soient 

heur cuses.

E t  q u e  celui q u i  invoquera  F o r tu n u le  pui$e 
dan »  la  satísfaction de  son  cccur la joie de 

po r tc r  u n  am o u r  sans b o rnes  á  ia  beautci 

divine!

E t  que  p ré sd e  ce t  a u te l .  Ies m albeureux  con­
solé! des fourberies d u  m onde  o u b licn t  leurs 

cbagrins en  eiílébranc á  Tenvi tes louangcs et 

celles de Dieu
M “ = E l i s a  V a n - T e n a c .

< ^ ÍH iC flíro n .

£ t  i J J H c r t n a ^ c  á  s a i n t  i H a u r .

Au printeinps de ISÍiO, deux jeuncs fiUcs 

liabitaicnt seules uiic maisounettc daus un 
village <lclaBeaucc, nommé Aulnay. Julie 
e t Jladelaíiie Gersant éuieiit les i>elitcs- 
lüéccs d’un A'icus médcciii cpii venait de 

niourir a l’áge de quati-e-vingts ans. De- 
puis que Julie et Jladelaiiie avaient perdu 
letii' oncle, clics travaillaicnt pour vivre. 
Ayant eté élevcesiiCbartrcsdansune bouue 
pensión, ellcs cousaieiit el bi'odaient avec 

uüc telle períectioii, (lu'eües avaient ob- 
tenii sans peine la pratique d ’uiie forte 

inaisosi de lingerie de Paris. ftlais quel que 

soit sou ta leu t, une íenime gagne peu en 
un jour ii maiiiei- l’aiguille; les deux sccurs 
y suppléaient pai' Icui' assiduité. Le labou- 
reui- k  plus matinal cu tiouvail au nioins 

toujoui's une assise conlre la a 'o isée, l’ou- 

vi'age á la m aíit, e t souvcnt les babítants 
d ’Aulnay reniarquérent que la lampe du 

docteur ¿clairait la cliambre des jeuues filies 
bien a \an t daus k  auit.

Cependant, l’uue de ces jeunes person- 
nes si laborieuses pouvait devenir une ricbe 

bériliére. L’iuventaire du docteur s’était 
monté á la sonime fabuleuse de cinq cent 
inille frailes, et, par son lestament, il avait 
donné cette fortune i> celie de ses niéces 
qui serait cboisie poui' fenuue par Charles 

Bonvoisin, fds d ’une soaur h lu i, e t oflider 
dans un régimeiit des cbasseurs d’Afrique. 

Mais, si malgré cette magniCque dot le ca- 
pilaiiie Gliarlcs ue voulait épouser ni ¡\Ia- 

delaine ni Julie, le docteur distribuait son 
argent en divers legs p ieux, iie laissant á 

ses bériüers naturels que sa petite maison 
d ’Aulnay, et une medique somnie de trente 
mille írancs á paiiager entre eux trois.

Charles Bonvoisin était entré tr&s-jeuue 
an ser>ice; son oncle le connaissait Jt peine, 

et ses cousines ne l’avaient janiais vu. Julie 
et IVIadelaine s’aimaient tendremeiit. Seules 
au monde, ellos avaient grandi en se serrant 

toujouis plus Tune contre l’autre i ccpen- 
dant leurs caracteres élaient dillérents; 

mais Dieu, qui connalt les secretes pensées, 
le savait seuI, car jusqu’alors les actions 

e t  les discom's des deux sceui's éíaient sem- 
blables. A lam ortdeieui-oncle, ellesavaient 

pleuré autant i’une que l’a u tre , e t la iec- 

tu re du testament qui en faisait une seule 
riclie leur avait laissé la méme traiiquillité 
apparente... Cepeudanttoutesleslai'mcs ne
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vicnneiu pas du c o E U f,  et la souinission h 

la volonté de TÉternel iie se distingue pas 
toujours d ’avcc la coiifiaiice en soi-mOiiie.

Ainsi, Julie avait doiinc des larmes S la 
moi't de son o n d e ; larmes provoquées par 
la te rre u r , Ja pitic, l ’excitation neiTeuse 
que luí causa le lerril)le et soicnnel spec- 

tacle des dernici'S momeuts d 'uii chrétien; 
mais elle «e regrottait pas ce vicillard bi­
zarro, cxigcant et bourru ; si méme il füt 
toiit á cou¡) revenu á la vie, elle aurait iui- 
patiemment supporté la porte de sa liberté 
présenle et celle de ses reves pour ¡i’ave- 
n ir ;  car tout en tirant son aiguille avec 
activité, elle so bei'cait de l'idée que bieii- 
tót ¡e choix de son eousiii allait luí fairc 

de longs loisirs. n Je  dounerai, se disait- 
elle,, une dot k Madelaine, quinze, vingt 
mille francs, je  suppose; ai'cc cela elle fera 
un bon niariage á la campagne; lious, nous 
irons á l’aris; í l .  Bonvpisin quittera le Ser­

vice, el nous vivrons comme vivcnt les gens 
riches. >) Eli so parlant ainsi, Julie considc- 
rait les jolies broderies qu’elle faisait, se 
parant dans sa pensce de ces riches et élé- 
gantos sapcj'nuités.

Madolaiiio, au contraire, avait été sincé- 
roment aílligée de la niort du vieu\ docteur; 

eUe aimait ces soins assidus qu’elle était 
habituéc il lui ren d re ; elle avait trouvé le 
contenleinont dans une enticre soumission, 
et était attrislée d ’uiie liberté qui n ’était 
])our elle que l’absence de devoirs á rem - 

plir. Quant á l’avenii', elle s’était d i t : «Ce 
que j ’aurai sera ;i nía stcur, » sans songer 

que Jidic pút penser dilTéremnient. La 
niédiocrité ne TelTrayait pas davantage que 
la fortune ne l’éblouissait; dix mille francs 

d ’argent lui scmblaient onesomme sulíisante 
pour vivre á l'aise 5 la campagne; el dans ces 
disposiiions, elle attendail avec la plus par- 
faile tranquillité la réponse que ferait son 
cousin á la Icitrc que lui avait écrite ÍI. Du- 

mont, notaire !i Anneau, exécuteur testa- 
mentaire du vieux médecin.

Un jour, par une belle matinée du niois 

de mars, les deux sceurs, assises dans leur

petit jardin, travaillaientavecardeiir; elles 
brodaieiit un voile de mariée. Ce travail 
avait plongé Julie dans une íoule de ré -  

flexions. Pour la centifcmc fois au moins 
depuis trois m ois, elle recommen?ait les 

cháteaux en Espagiie qu’elle bátissait sur 
son mariage & elle. Madclaine brodait avec 
ardeur le mcnie voile , ne s'occupant 
que de la perfectiou de son omrage. Des 

pas qui s’a])prochent de la petite porte du 
jardin donnant sur la route attirent son 

attention. « Voilá monsieur D um onl,» dit- 
elle en se levant. Julio quitta aussi son ou- 
vrage eti rougissant; eJle cliercbait juste- 
ment en olle-méme quellos seraient les 
expressions convenabics pour répondre a 
la demande de son cousin.

« Bonjour, nioii clicr monsieur Dumont, 
lui dit Sladolaiiie avec un joyeux empres- 
semont; il y a bien longtomps que vous 
n ’étes venu nous voir. — C’est vrai, reprit 

Julie en cliercbanl á caciior son troulJo 
sous un air précieux; je  disais ce matin ;i 
ma sccur: II faut absolumont allcr nous in- 
fürmer de la saiité de ce bon M. Dumont.

—  T a , ta ,  ta ,  roprit-il en r ian t, jo ne 
suis pas dupo de cette inquiétude; vous 

vouüoz des nouvelles, m espetites, mais ce 
n ’est pas de ma san té .» Julie rougitbeau- 
coup. ■< líli b ie n , on voilii dos nouvelles; 
j ’ai recu ce matin méme une lettre du cou­
sin ; il nous arrivo; ü  a d6l)arqué, e t fait 
quarantaine á Toulon.... Vous voilá con­
tentes! )i

Enfin i\I. Dumonl déploya la lettre, sur 
laquelle Julie attachail des yeux percants, 
e t conmionca a in s i:

" !Mon respectable ami, lo grand üge de 
I) mon onde ne me pornieltait pas d ’es- 

)) pérer le conserver longtomps encore; ce- 
» pendant la nouvelle de sa fin m'a fi'appé 
i> d ’une douloureusc suipriso. Un niilitairc, 

» qui par état affronte cliaque jour la 
I) n io r t, ne songo guéi'e qu ’il doive sur- 
» vivre^i aucun des siens... aussi, j ’ai donné

11 dos larmes sinceros h la mémoire do mon 

)) vénérable parent. Tour en \ enir íi l’objec
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» principal de voirc le ttre , c'est-á-dire aa

« testament de inon onde..........

Julie, qui ne pouvait plus contenir son 
impaiicncc, s’approcha de sa sceur, et luí 

serra furtivement la main :

«Dont un article Important me concer- 

„ n e ... .— Ilvousconcerne aussi, mesbetles 

« pelites,... 'I 

A ccttc interruption, Julic jeta sur Ma- 
(lelaine un regard d ’impatience, dont cclle- 
ci ne put s’eispéclier de sourire. Plus ré- 

signée, elle avait repiis son ouvrage.

II üon t un article important m econcerne, 
n je  vous avouerai qu ’il ni'a causé unedou- 
j) loiireusc surpi'ise, me croyant maitre de 

» ma dcstinée...

—  Mon D ieu! il est m arié! s’ccriérent 

les dcux sccurs.

—  Ah ! voilá bien les demoiselles! il est 

m arié, 11 est marié; elles n ’ont que cette 

pcnscc en tete. De dépit, Julie se rem ita 
rouvrage auprésde sa sceur.

" Maitre de ma destinCc, j ’élais résolu á 

o entrcr dans les ordres religieux. Une 
n telle vocation doit i’ous surprendre diez 
n un capilaine de cavalerie; mais volre 

o surprise cessei'oit si vousentcndiez commc 
)i nous la voix puissaiite de monseigneur 

1) l’évéque d’AIger, si vous ctiez témoin 
des miracles opérés par sa mission cvan- 

n gélique dans ces contrées ofi tout est ü 
» convertir, les chrélicns aussi bien que 

» les mulsumans. En voyant les triomphes 
» de cet apótre de la Foi, en comptant suv- 

» tout les combats qu’il doit encore livrer, 
» je  m’étais d i t : o Voitó la vraie gloire, voilíi 
n le drapeaii sous lequel je  vcux vivrc et 

n m o u rir!»
» Le testament de mon onde est vonu 

i> liouleverser toutes mes pensóos. S i je re -  
» poussais la fortune qui s'offre á m oi, je 
= condamnerais en méme temps h la pau- 

« vreté celle de mes cousines qui doit par- 
X tager cctte fortuno avec m oi; cela m’a 
» semblé injuste. J ’ai done soUicité un 
» congé, e t je  me rends en Beauce, bien

» décidé á salisfaire aux dernibres volontés 
u de nion onde.

» Douze années d'absence ne m’ont 
» laissé qu’un souvenir bien vague de mes- 

i> demoiselles Gersant. Vous me vantez,
>1 mon digne ami, leur figure, leur esprit, 

i> comrae si vous parliez á un homme du 
'■m o n d e ; croyez jjien q u e j e  choisirai 
» pour compagne de mon voyagc sur cette 

» Ierre d ’épreuves, non la plus bclle, ni la 
» plus aimable, mais celle de mes cousi- 
0 ncs qui me semblera Cti-e la mieux sclon 

o le ccEur de Notre-Seigneur. »
L i  lecture de ceite lettre fit une grande 

impression sur l’esprit des deux sccurs; 
elles avaient été úlevées dévotement, ct 
chacune se réjouit en son 5me de trouver 
de si bons sentiments dans ramo do son 
cousin. Ju lie , cncore plus résoluo á luí 

plaire, redoubla de zélc rcügieux; elle ne 
quittait prcsque plus l'église, oü elle seren- 
dait les ycux baissés, les maiiis croisées sur 
la poitrine commc une religieuse; elle négli- 
geait les soins dum énageet jusqu'á sa bro- 

derie, dont le produit aidait & la faire vi- 
v re , aiiisi que sa sccur, dans une honnOte 

aisance.
Madelainc était encore plus cliangée que 

sa sosur. Pour la prcmicre fois, en cuten- 
dant la lecture de la lettre de son cousin, elle 
avait scnti s’élever en son cccur un pressant 

besoin de l’aimer et de lui plaire; elle s’était 
d i t ;« Mon Dieu! pourquoi ne suis-je pas da- 
vantageselon votre cccur! “ Cependant elle 
ne changoa rien dans ses habitudes, non 
qu'cUe crút impossible d’étre meilleurc, 

mais parce qe'elle ne pensait pas que l’on 
piit devenir sainte sans le secours de la 
grace, et aussi parce que sa conscience lui 

disait qu’on ne devait pas le tenter dans un 
intérOt puremoiit humain ; ainsi on la vit 
toujourslaborieuse, travailler a\’cclc méme 
zéle; tout ce que sa sccur délaissait, elle 

trouvait le tcmps de le fairc; sa seule rc- 
création était de cultiver quelques flcurs ct 
les plantes médicinales de son onde, que 
depuis sa oíort elle disfribuait gratis Ji ses
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pauvres voisiiis. Ajjrés avoir traTaiilé toute 
la semaiiie, Madclaine coiisacrait i  Dieu le 
dimanclie; mais qu’une pauvrc femme af- 
fligée, qu ’uii voisin maiadc rédamassonl 
ses soitis, elle ii’cntcndait qu’une mcsse 
bassc, afin d'avoir du tpmps pour les con- 

solcr ou les soigner. Julio jeúna obBtiiié- 
menl lout le carfmc, ne nianqua pas un 

office au temps <Ie Paques; uiais Chailes 
Boiivoisiii ne douiiait plus signe de vie. lo s  
légataires du docleur se íioltaieut les uiaius 
en pensaiu que Ies causes de ce retard 
pouvaient leur tioniier cctte Jieile foi'tune. 
Julic, inquiéte, ne se dócourageait cepen- 
dajit pas; appliquant sa dévotioti ^ ses dú- 

sirsanibiüeux, eUeprodiguaitiesueuvaiues, 
pavail des messes avec l’argent que Made- 

laine gaguait, brCilait des cierges á la 
Vierge, etenfin, voyant tan td e  soins inú­
tiles, fu vceu d ’uii pélcrinage á Saint- 
Maui-.

Tandis que -lulie se donnait tant de 

mouvements, Jladelaiiic voyait sans niur- 
nm rcr ses plus cliércs esperances s’éva- 
nouir. ■< Coiiiment, dit-elle un jour ;i sa 

soiiir, toi qui es si dcvote, ])cux-tu souliai- 

ter que notre cousin manque íi sa vocatiou 
et (ju’il fassc taii'e la voix de Dieu qui 
parle ii son c(eur, pour écoutcr celle des 
intérCts terrestres ? ■> Madelaino cepeiidant 
se disposait ii aller en pfclcrinage avec sa 
scEur, priant lout bas saint Maur, et peut- 

ctre cspérant qu'il ferait un miracie en sa 
faveui'; car a[)r^s toul, pensait-elle, un 
¡iomnie fait son salut en hai)it aussi bieu 
qu’cn soutaue.

Saint ¡Maur de Beaucc cst un solitaire 
qui vccut, mniirut et fut enterre ii une 

petite distance de la Tille d ’Auneau, pres 
d ’uue cliapelle consacrée k saint Rémy. 
C’est le 2U juin que conimence le jieleri- 
nagc. Di-s le niatin de ce jou r, Juüe et 
Madelaine s’occupércnt de leur toilette. 
Les niéces du docteur n ’avaient ))as quitté 
le costunic des filies de la Beauce; clles 
portaicBt ce joli petit bonnet blane bien 
plissú; une robe de mousseliiie de laiue

grise h coi-sage i)Iat, et un tablier de soie 
noire compiélait leur costume de demi- 
deuil.

Les deux sceursse disposaient á se Joindre 
aux pfeleriüs d ’Aubiay, afiii de prciidre 
avec eux le cbeinin de la cliapelle de saint 

Rémy. Madelaine acheiait de i'anger dans 
la maison, Julie fermait les volets en de- 

liors, lorsqu’une petite filie de liuit ii dix 

ans arrGle son b ra s ; « A li! mademoiselle 
Gersant! ayoz piíió de moi, dit-elle; ma­
man est bien maladc; veiiezla voir avant 
de partir; je  ne sais que faire pour la sou- 
lager; elle ne m’entend pas qnand je  lui 
demande ce qu’élJe vcut. —  A quoi penses- 
tu, nía pauvre Andrine? crois-tu done que 
je  suis médecin conmie mon onde? je  ne 

m eeonaaitraispas plus que foi ii la inaladie 
do ta m ére; d ’ailieurs je  vais \isitcr la 
cliüsse de saint illaur pour la remiso de 

mes pécbés, ajoiita Julie en se signanl dé- 
votement, e t jo n ’ai pas de tenips á |)er- 
dre. » Andrino se niit ;i plourer. « Toutle 

mondova áS ain t-llau r; je  vaisrester scule 
au villago, et ma pauvre nióre inourra 
faute do secours. Ab! mademoiselle Ma­
delaine, ayez pi:ié dom o); j ’ai pour; je  
sons bien que je  suis ti-op eiifant pour soi­
gner nía mére, ct qu’olle va m o u rir! »

Madelaine, qui s’avanrait son I í a t o  de 
priores ii la inain, s’arrOta aux paroles dé- 
cbirantes d'Andrinc; elle connaissait la 

mero de cotte mallioui'euse enfanl; c’ótait 
une pauí re  veuvc íi laquolle l’oxcés du ira- 
vail occasionnait souvciu desbémoiTliagies.

1' Va la pi emitre, dit-elle á sa sfcur, je 
te rejoindrai en route ou clicz M. üuniont.
—  N’y raanque pas au moins, répliqua 
Julie; tu as fait vctu d ’allor en pélerinagc 

ü Sainl-Maur, ct si tu y manquais, saint 
Maur te punirait! » Sans ¡lerdre de temps 
en vains discours, Madelaine suiyil An- 

diine. La veuve était en olTot au plus 
m al; la quiltor ótait exposer sa vie. Ma­
delaine fit tout de suite le sacriíice de sa 

dévolion; et cependanf, en cet inslaiit, 

l’idíc que saint Maur aurait assez de eré-
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dit pour décider le capitaíne Bonvoisiu h 

la prendre pour ícmme lui traversa l'es- 
p rit... ce fut une raison de plus pour ac- 
coDiplir son devoir de chréiicnne aux dé- 
peiis de ses désirs secrets. Quaiit aux rae- 
naces de .lulie, ollc s’cn inquiétait peu; 

une voix plus liante parlait ii son cosur, et 
lui disait que celui qui avait béni le bon 
Saiiiaiilain et dit aux lioniinos: Aimez-vous 

les v n s  les aulrcs, saurait hieu la [a-oléger 
conlre le lesseniiinent de saitit Jlaur.

Le ravin verdoyant qui Iraverse les plai- 

nes dácoavertcs de la Beauce unit le vil- 
lage d ’Auliiay á la i)Ctite ville d ’Auueau. 

Cet oasis d ’ombre et de verdure est célebre 
dans riilstoire par la victoii'e du duc de 
Guise sur les Reilres. ThéSü'e aujourd'hui 
de plus jiaisiblos ex|)loits, il voyait défiler 
les nombreux pMcrins qui allaiciU invo- 
qucr saiiit Maur; Ies bounets blaiics des 

íeiiiuies oiululaicnl dans les taillis de cliS- 
nes et de cliataigniers coinnie les margne- 
ritcs dans un prc¡ ccttelongue iigneblan- 
cbe était interrompiie cli et i;i par la tete 

d ’un \ieiilard, ü u  bien par les cliapcaux 
noirs d ’une bande de garcons qui, se tc- 
naiit par le bras, niarcliaient en ciiantant 

les caiitiqties du  saint. lín dcliors de oes di- 
vers gronpes, se trouvait un jeune iiommo 

dont rcxtéricur pretait ii beaucoup de con- 
jecturcs. Sa dúmarcbe íta it posée coninie 
celle d'im  séminariste; son costume sé- 

v£i'ü, ct l’expression desa figui'e brniie, se 
prétaient ii cette su)iposili(in, que dérou- 
taieni toui á fait de longues moustaclies et 

une royale d ’ordoniiance.

- Qui était-il? oii allait-il? á Auncau? ou 
bien :i la cbapcUe de saiiit lléniy ? I'crsoniie 

ne pouvait repondré á ces questions. Ce 
jeune lionime était cvidemment élranger 
au pays, puisqu’il était iuconuu ii tout le 
moiiile, mcnie aux niendiants noinniés ró- 

deurs, qui iie laissent pas ;i d is lieues b la 
ronde une forme, une uiaison, un cbfitcau, 
saiis l’avoir exploré et classé les habitants 
daus leur ménioire avec des notes plus ou 
moins favorables.

Cet incounu marcha avec la foide jus- 
qu’au pont d'Auneau; lá ¡1 se separa d ’elle. 
CcUes des pilerines qui, laissantlacuriosité 

prendre le pas sur la dcvotion, suspendirent 
leur marche ponr l’observcr encore, le \ i -  
rent m ontería grande ruc, e ten tre r diez le 

notaire. Alorsla nQuvelle que le neveu taut 
attendu du docteur Gersant était arrivé vola 
de bouche en bouche, ct parvint jusqu’á 
Julie, qui ne douta pas que le saint ne vou- 
lút récompenser son zéle a i  la Diontrant la 

premiére k son cousin et sous ttn joui' aussi 
favorable. Biciitót on vit le jeune iuconuu 
reparaitre accompagnó de Jl. D u m o n t: le 
vicux notaire s’ap()uyait triomphalement 

sur son bras. A leur aspect, Julie trombla 
conime la fcuUlc; pour cacher son em­

barras, elle se mit it réciter son chapelel 
avcc une admirable ícrveur; mais ils pas- 

sérent ¡)rés d ’ellc sans la voir. Quand ils 
se íurent cloignés, elle Ies épia du coin de 
l’(cil, et vit celui qu ’elle supposait étrc 
Charles' Bonvoisin s’agenouiller di'ri’ote- 
ment dcvant Tiinage n a  pcu grotescjue de 

saint Maur, déiMser respectueuscment l’of- 
frande d’unc piéce de cinq fi'ancs dans le 
tronc placó h Goti' de la niche du saint, ct 
distribner d'abondantes auinónesaux pau- 
vres venus de tous les poinis du départe- 
laent pour iniploi-er la proteclion du saint 

et la ciiarité de ses adoratcurs. « C’est lui, 
se dit-elle avec éniotion; il 'c u i  n i’obser- 
vci' sans Otro connu; » et elle alia |)rier 

dans l’eudroit le plus apparcnl, renierciaiit 
surtout le saint de Tabseuce de Jladc- 

laine.
Aprés vGpres !a procession sortit de l’é- 

glise. Des indulgcnccs sont attaciiécs á 

rattouchemcnt de la chasse; mais conimo 
il ne pouvait y avoir que peu d ’élus, les 
indulgcuces se sont inscnsiblement éten- 

dues des reliques á la croix, ii la banniérc, 

aux prótres, aux bcdeaux, aux chantres, 
et jusqu'aux gendarmes qui entourent la 
chasse... aussi c’était un effroyable tumalte! 
Pardévotion, par eníantillage, par déri- 

sion, la íoule se ruait sur le saint cortégc;
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les uns, formant une J)riiyantc farandole, 

passaicnt en courant sous le braiicai'd qui 

soiitcnait la c!i3sse, clicrcliaiit á la tou - 
cher de Icurs inains, de leur tete, do leurs 
épaules... bcaucoup se lieurtaieut contre, 
tombaient... alors, e tsu rtou tsic’ctaieutdes 

femmes, les cris, les liuées, los bravos ccla- 
taientde toutes parts, e t formaient un con- 

cei't fort ))cu ídifiant.
D’auu-es péloriiis plus réservís se con- 

tentaient d’étendrc les bras veis les ol>jcts 
de leur vénération eii s'cfl'orcaHt de les 
toucher. Julie élait de ce nom bre: nioii- 
tée sur un nionceau de ierre, afín de se 
grandii-, elle chcrcliait á atteindre un des 
objcts donnaiit des iiidulgences... mais le 
flux et le rellux de la foule ne luí auraient 
p asp erm isd e  se teñir ainsi en equilibre 
saiis le secours de celui qu ’elle croyait étre 

Cliarks, et qui, tonjours accompagné du 
notaire, s’était ajiproché d ’elle. GrSce ;i 
lui, elle put baiser l'un  des cordotis de la 
bauniérc qo’il amena jusqu’á ses lévres. 
En  cet instant, Charles, car c’étaít lui, 

trouva sa cousine cbarmante, et Julie put 
croire, á voir l'énioiion peinte dans ses 

yeux pendant qu’il la regardait, que saint 
Maur l’avait exaucée... Mais cette pieuse 
galanterie faillit etre fatale aujeuueoíTi- 

cier. La procession tourbilloimait avec en- 
core ))lus d ’iinpétuosité; les pélerins qui 
passaient sous la cliásse se roidissaient pour 
s’a rré te r , tandis que ceux qui les avaiont 

précédós clicrcliaient á les entraíner en 
courant, et que les derniers venus Icspous- 
saient avec une sorte de furie. Une robuste 

paysanne qui passait auprés de Charles 
au moinent oii il n'était occupé que de Ju ­

lie, s’accrocha ii lui, et crainte d’élre reii- 
versée, lin t si fcrme, qu ’elie lui íit perdre 
pied et rentraína’ avec elle au bruit des 
bravos do la colme. Enfni, gráce ii uiie vi- 
gueur peu coinmune, il parvint ii se déga- 
ger, en s’altachantá une croix en fcrqu ’il 
sentit mémc s’ébranler sous ses elTorts.... 
alors seulenient il roconnut, avec un elTroi 

mSle de dígoüt, que le licu de cette sccne

tumultueuse était uii cimetidrc! Sa inésa- 

venturc, suivie de cette découvertc, clian- 
gea tout á fait ses idees au sujet du péleri- 
nageá Saint-Maur; il ne vit plus que pro- 

fanations et hypocrisie lii oü il avait admiré 
unefoi naíve...Julie, inontéesurunetom bc 
fraichement remuée, lui fil mal ii voir, 

et cette impression s’augmenta encore lors- 
qu ’ü lui enteudit répondre h M. Dnmont, 

qui la pressait de retouruer avcc lui a Au- 
neau : «N on,m onsieur,je reste. —  Mais, 
mon enfant, Icsprétresvontsouper.— N’im- 

porte, nionsieur;les mosses commenceront 
iim inuit; j ’ai faitvccu d ’cntcndreaum oins 
trois messes; ainsi je  vais me reunir á des 
saintes fcnmies qui ont un cierge bénit, et 

iious attendrous, en priant, notre tour d ’en- 
trer á l'église. —  Ma chére enfant, lui dit 
avcc bonté M. Dumont, j ’aimerais mieux' 
vous savoir chezvousque sur ce gazon; il 
y a ici des gens de toutes sortcs. —  Soyez 
tranquillo, monsieur; saint M aurnouspro­

tegerá ; j ’ai touclic sa bauniére; d ’ailleurs 
la veillóe compte pour quatre indulgenccs.
—  Alors, mon enfant, vous en ave/, done 
bien bcsoin pour les acheter si clicr ? » 

Julie, au Jieu de répondre, se signa en le- 
vant les yeux au ciel avec la résignation 
d’une m a rtjre ; mais cette aíTectation de 
dévotion déplut encoredavantage i) Charles.

La procession était ren tréc ; la nuit 
étendait lentement son voile sur la cam- 

pagne; de toutes parts le cimetiére s’illu- 
minatt de cierges plantes en terre, autour 
desquels les femmes accroupies comme des 
sauvages autour de leurs feux chantaient 

des cantiques; les grossiers lazzis des gar- 

cons se mclaient souvent aux voix discor­
dantes des dévotes Beauceroimes. Lá s’é* 
levait une querelle, ici la luraiére des cicr- 
ges disparaissait sous des casquettcs jetées 
dessus en guise d'éteignoirs, et les cris des 
femmes révélaient dos entreprises de plus 
d’un genre, car les voleurs so glissent par- 
to u t! Il était aisé de prévoir que plus la 
nuit avancerait, plus ces scenes scanda- 

Icuses sej niultiplieraient; aiissi les per-

T
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sonnes i-aisonnables se hátaient-elles de re- 
gagiiet' Icur demcure.

cc Jlonsieur, dit tout ^ coup le capilaiiic 
en arrétant le vieux notaire, Julie Gersant 

a une sccur? ” C’élait la prcmiére pcnsée 
qu’il donnait á Madclaine. —  « Oui, sans 

doute, une jolie filie, nía fo i! niais ce n ’est 

pasune sainte.— Commcnt?manque-i-cllc 
done de religión ? —  Non pas, non p as!
Dieu me garde de t o u s  donner une telle 

idée de cette ehcre Madelaine; cependant 
voyez-vous, clleest touteautreque sasoíur.
On nc lí^ voit pas auUint á l’cglise; elle fuit 

tous les divertissements; nous ne l’aí ons 
jjoint vue h ce pélej-inage, et je  gage 
(ju’elle cst le front courbé sur une bi odc- 
rie que Julie n ’a poiiit terminée poiir aller 

cberchei' des induigences en passant la 
nuit J  la bello étoile. n

Le Jendemaiii de grand inatin, Charles, 

qui avait passé la nuit d iez le notaire, re- 
prenait le chemin d ’Anlnay, décidé íi ne 

poinl se faire connaitre de ses cousines: ce 
niyslerc lui était suggéré par un sentiment 
dúlicat. Si je  nepuis, sedisaif-il, renoneerii 

ma Yocation, c’est bien assez de priver mes 
cousines d ’une beüe fortune, sans encore Ies 

blesser dans leur amour-propre de femme.
Q u’elles ignorent done que je  les ai vues.
Une lettre du noCaii'e qui le préscntait 

commc un acquéreur de la petite maison 

du doctcur devait rintroduire auprés de 
mesdemoiscLes Gersant.

Madelaine était encore ebez la p a u m  
femme; penchée sur le lit de la malade, elle 

attendait avee impatiencele mcdecin qu’elle 
avait fait maiider díis la veille au soir. Un 
petit pátre, presque idiot, qu’cUe venait 
d ’envoyersurlaroutc audcvantdudocleur, 

rencontrant Charles, qui lui demanda delui 
cnseigner la maison de mademoiselle Made­

laine Gersant, Tintroduisil cbez la veuve, 
disant; n Mani’selle, v’lk rm édecin !»Made­
laine s’Olanea á sa rcncontre avec tout I’cm- 

pressemeut d ’un bon cceur quientrevoit un 
soulagcinent aux maux qu’il ne peut gué- 
i'ir... Reconnaissantrerreurdc l’eufant, sa

figure prit une expression de tristcsse done 
le capilaine se sentit ¿mu jusqu’au fond 

du ceeur. 11 lui remit la lettre par Jaquelle 
M. Dumont recommandait íi mesdemoi- 
selles Gersant de Iraiter avec considcra- 

tion la personne qui seprésenteraitcomme 
acquéreui- de leur maison, puisque, selon 

toute apparence, leur cousín refusant de 
se conformcr aux derniers vceux de k u r  

onde, cette maison formerait une porlion 
inipurunte de leur jiatrimoine. « Quand 
il s’agirait de ma vie, s’écria Madclaine 
aprés nvoir lu cette lettre. et répondant 
tout liaut ü sapensée, je  ne saurais quitter 

d’ic i! Seripz-vous assez bon pour attendre 
un peu, monsienr? car en ce moment tout 
le mondo est á Saint-M aur, de sorte que 
je  ne puis cliarger personne de vous mon- 

tre r cette maison. —  Ne vous dérangez pas, 
de grace, mademoiselle, répondit Charles 

avec em pressement; j ’attendrai autant de 
temps qu ’il sera nécessaire; c’est déjit 
qiielque Chose que de savoir qu’il y a de 
borníes ames dans un pays que I’on veut 
habiter. » Mais il aurait pu parler plus 

longtcmps, Madelaine ne Técoutait plus. 
Retournée aupií;s de la inalado, elle lui 
prodiguait Ies soins Ies plus toucbants. Ce 
spectacle porta naturellcment Charles á 

discuter en lui-mémc quollo femme est 
le plus selon le cceur de Dieu, de ceUe 
qui passc tout son temps dans Ies églises á 

le prier, ou de celle qui se consacre aux 
«Euvres d ’amour ct de cliarité qu’il a sur- 
tout recommandées.

Le curé qui surviiitpour visiter Ja maladc 
aida Charles i  resondre cette question. Ce 

bon ct simple pasteur n ’avait jamais beau- 
coup réíléchi sur ceschoses; mais, ému du 
dévoiiemcnt continuel de Madclaine, il dit ii 
l’étranger : « Comparez, monsicur, cette 

sainte et couragense fiUe, priant au chevet 
d ’nne mourante qu’cUe assistc, aveccesim- 

prudentes qui, ábonneintentionsansdoute, 
ont passé la imlt assises sur des tombos daits 
un cinietiére; et dites-moi qui figurera lo 

mieux dans le paradis du bon D ieu .»
í
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E n ce raomcnt, on voyait passer devant 

la  porte de la veuVc les filies d ’Aulnay qiii 
revcuaient du pélerinagc, les ycux gros de 

fatigue, les vOtcmciits souiilés de poussiérc, 
caquctant, mcdisant sor les évéiiemeiits de 

la n u it... Mais de saiiu Maur... pas uii 

m o t !

Charles Bonvoisin en conclut qu’nii 

trop grand allacheraent aux cérémoiiies 
extérieurcs du cuite préoccupe l’esprit 
d ’objets étraugers á la vériuible religión, 

e t en détoume le ca;ur. Aussi, cédant au 
secret penchaiit qui Tentrainait vcrs elie, 

il epousa Madelaiiie; Julie ful bien ma- 
riée par les soins de sa sceur, qui lui fit 
donner une belle dot. Julie habite l’aris á 

présent j elle va dans le monde, ne manque 
ni uiic grand’messe h Saint-Roch n i le 

sermón d’un prédicatcur en vogue. Charles 
c t Madclaine au contrairc demeurent h la 
campagne; leur maison, de modeste appa- 
rencc, est connue de tous les inalhcureux, 
qui sont súrs d ’y trouver des consolations, 
dessecours, etle concert de leurs bénédic- 
tions prouve coinbienla pictéest au-dcssus 

de la dévotion cxlérieure.

M""” A tlD A  DE SAMGKAC.

£ e s  iF c m m c s  f i l u s t r e s .

G iL E R IE  KATIONALÍ.

MADAM E É L IS A B E T H .

16“ « Tableau.

l e  10 mal 1 8 4 1 , Ies petites-AUes de la 
bonne et respeclable madame de Sérigny, 
sorties depuis peu de pensión, se réveillí:- 
ren t de grand m atin , éblouies qu ’cllcs 
étaíent par un beau soleil de printemps. 
L’air était doux; les lilas, les ébénicrs em- 

baum aient; les roses printaniéres s’épa-

—  SO —

nouissaient dans les massifs qui enfcrmaient 
le chateau comme dans une ceinture de 
fleurs; les oiseaux chantaicnt; les perles 

de la rosée scintillaient sui- l’hcrbc nais- 
san te ; tout respirait la joíe , le bonheur, 
tout éveillait dans rám ccesentim ent intime 

de satisfaction dont on ne peut se rcu- 
dre compte, mais dont on savoure la jouis- 

sance í» l’aspoct d’un beaujour.
Faire une simple toilette, s’clancer dans 

les allées fleuries du parterre, se jMrerdes 

<16pouiUcs des rosiers, des boules de neigc 
et des autres ai'bustes, tout cela fut TalTaire 

d ’un momcnt pour eos jeunes lilles, dont 
la plus ílgcc com|)tait h peine qiünze ans.

Or, ce matin-15. Ies petitós filies de Ha- 
dame de Sériguy étaient si próoccupíes, 
qu’ellesne s’apercevaient pas que la grand’- 

maman éiaiten vctard, elleordinairement 
si exacle, si empressée á venir les em- 
brasscr, ct ))our la premiére fois ses en- 
fanís ratteiidaient; enfm la porte du perro» 
s’ouvrit, et les trois jeunes filies s’élan- 
círen t au devant de leur grand’mére; mais 
qucllc fut leur surprise quand elles la vi- 

ren t tr is te , sérieuse , vétuc comme en un 
jour de deuil, les yeux gonflés e t rouges 

comme. si elle avait pleuré!
tt i\lon Dicu , grand’müre , s’Ccria la 

plus agée, Gtes-vousnialade?— Embrassez- 
moi, mes eufants, réponditiroadame de Sé- 
riguy , j ’ai besoin de vos caresses. —  En 

eíTet, bonne m am an, vous avez l’air bien 
triste. — Oui, raescnfants, cebeautem ps, 
ce soleil si pur, le parfum de ces roses, me 
rappellent de crucis souvenirs! — Grand’- 

mére, voilíi encore de grosses lannes dans 
vos yeux; nous allons pleurer aussi, si 
vüus ne nous ditos pas ce qui vous afllige, 
afin que nous puissions vous consoler ou 

pleurer avec vous. —  Pauvres patitos! dit 
madame de S írig n y , rentrez avec m oi, 
venez dans ma cham bre, je  vais vous ra-
conter une bien horrible histoire...... Au-
joiu'd’hui estun  bien pénible anniversaire 

pour mon cfflur. «
Madame de Sérigny alia s’asseoir daus

I
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son grand fauteuiJ, scs petiies-fiUes se pla- 
cérent !i ses geiioux sur des pliants, et 
tin ien t Icui-s yeux tristenient fixés sur km- 
graiid'mére, qui cotnmenca aiiisi :

o Filie d 'uu pauvre geiitUliomnie niort 

glorieusement, j'étais ólevóc h Saint-Gyr, 
lorsqu'uue jeuüeprincesse viiit dans notrc 

couí'ent; elle s'y fit aimcr de toutcs les 
pensionnaires, eugagea les rid ics i  se- 
courir cclles qui iie l’étaicnt pas, et me 
dota, niüi, pauvre fUle, qui no possídais 

qu’un HOin honorable. Efa b ien , cetto 
bonne et généreuse princesse, cetange, il 

y a aujourd’hui quarante-cinq aiis qu ’elle 
a péri sur tm édiafaud, et que la main du 
bourreaua uiontrésa tóteau pcuplc comme 
untrop liée! —  A h! moa Uieu! s’écriO- 

ren t les jeunes fdles. Qu’avait-ellc done 
f a i t? —  Vous allcz le savoir; mais avant, 
je  Tcux vous luontier son porü-ait. » Elle 
tira un médaillon de son seiii. « Oh! 

qu’ellc était belle! dirent-elles avec ad- 
miration. —  Oui, n ’est-ce pas, mes en- 

fants? Eh b ien , son ame était encore plus 
bello que son angéltque figure. » Aprüs un 

inomeiit de silcnce, la grand’mére reprit: 
(I Dans «e paisible asile de S a in t-C y r, 

monument de piété de Louis XIV, >la- 

dame Pliilippiuc-M arie-Héicne Élisabelli 
de France se plaisait á venir partager nos 
jeux, afín de deviner nos besoins et de les 

prévenir. Deruicrc filie de cedanphin qui, 
fils de roi e t pere de roi, n 'eut pas h sup- 

portcr lesdangers du trdne, Madame Elísa- 
bctli, orphclinc des son enfance, avait été 

confiée an \ soitis éclairús de madauic la 
comtesse de Marsan. Cette dame ainiait la 
princesse comme sa filie, elle consacrait 
sa vio h son éducation, et parí int ü inspi- 

re r  au jenne coeui' de son éléve ceite sa- 

gcsse aimable, cettc piété douce et indul­
gente , ce sens droit, ce goút des plaisírs 

purs, et cette affabilíté qiii la faisaient ado- 
re r  de tous ccus qui l’approchaiait. Sa prc- 

senceá Saint-C jrne troublait pas la doúce 
ígalité qui régnait jwrmi nous; on la res- 

pectait parce qu ’elle était sage e t ivUédiic;

o n l’aiinait parce qu ’elle était bonueetpré- 
veiiaute; on la recliercliait pai-ce qu’elle 
était simidc et affable. Quoiquebien jeuue 

encore, son ingénieuse bonté tronvait müle 

moyenspourexercersa bien&isance. Parnii 
les persüMnes qu ’elle aiFectionnait le plus, 
était Diademoiselle de Causans, jeune per- 
sonne sans fortune, e tqu i, malgrú sa uo- 
blesse et ses eminentes quaiités, n ’avait 

encore pu trouvcr uu parti, lorsqu’au grand 
étonnenientde la cour on apprit que m a- 
demoiselle de Causans venait de se marier, 

et qu ’elJe avait apporté á son époux une 
dot fort couvenable... Mais ce mystine fut 
bientót dévoilú par M. de Beaussct, évéque 
d'AUais, q u i , saisissant une occasion de 

parler de la vic simple et bienfaisante de 
Rladame Élisabeth, apprit á ses auditeui-s 
attendris, que la jeune princesse avait con- 
sacré pcndant cinq ans les présents de 

dianiants que lui faisait, au jo u r de I'an, 
le roi son fré re , á formcr la dot de son 

amicjet-quedepuis elle s ’ctait imposé l’en- 
gagementdodoterde mOnied’autres jeunes 
filies. " Mon D ieu ! s’écria la douce prin­
cesse quaiid son frére voulut la louer de 
ces actes de bonté, on est trop bienveil- 
lant potir nioi; je  suis ia plus heureuse, 

puisque je  peux donncr aux autres, gráce 
k vos bontés. »

Fuyant unccuur brillante, Madame ÉÜ- 

sabeih pratiquait de grandes mais paisibles 
vcrtus; c’é ta it, suivant l’expression de 

M. de Beaussct, « une douce et belle íleur 
qui nc voulait se montrer qu'á la solitude.» 
Savie, toute d ’abnégation, était cepeudant 
active, líile n ’aimaitpas á detnander; poui-- 

taut,Iorsqu’il s’agissaitdefairerécompenscf 
dessem ces oublicsou defaire réparernne 

injustice, elle était infatigable et nc se 
rebutait jamais. Devenue niaitresse de ses 
actions, Saint-Cyr fut toujours i’objet de 

ses soins, et une partió de ses revenus était 

consacrée á soutenir les oq)lielines de ce 
oouvcnt.

Je n n e , belle, instru lte, faite poui' étro 
admirée, méme au niilieu delacourla plus
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brillante de l'Europe; demandóe en ma- 
riage par Tcmpereur Joseph I I , par un 
infant povtiigais ct par le duc d ’Aoste, 
niadame Élisabetli pi-cféra sa solitude, ses 

travaux paisibles, a tout TOcIat qui luí était 
promis. Rarciucnt on la voyait aux rcunions 

de Yersailles et des Tuileries; mais oii 
était súi' de ia rcncoiitj'er daiis la cabaue 
(lu pauire. Louis XVI lui fit cadeau du 
cháteau de ílonireui!, q u i , gráce au goút 

éclairé de la prineesse, devint bientót une 
rayjssanteiiabitation. Apeine inslallécdans 
sa nouYclle demctire, elle se regaixla comme 
la seconde providence des Iiabitanis qui 
l’entoiiraient; elle sut bientot leurs noms, 
leur situalion, l ’élat de leur famille; elle 

visita les plus pauvres, et porta partoiit le 
bieu-Gtre, la joie et la consolation. Ktran- 
gére aux intrigues de la cour, elle ne s’oc- 
cupait que de Loíauique, de jardiiiage, et 

(lu moyen de fairo des iieureux'.
D’aprés ses o rd res, on avait coiistruit 

daiis le pare u a  chalet semblable ii ecux 
qu'on voit en Suisse; voulant conipléter 
rillusion,el]e fit venir de ce paysdesvacbes 
c t unejeune Suissesse pour les soigner et 

les traire. Le chalet était la pronicnade fa- 
vorite de iUadame Élisabetli, ello y passait 
ses matinées avec madamc de Travaues; 

un jour elle s’ajiei'cut que la Suissesse 
était tr is te ; elle la vit essuyer ses lar- 
mes en cachette; il n ’en M a it  pas tant 
puur éveiller la sensibilité de la prineesse; 

elle interrogea la jeune filie, luí parla avec 
tan t debonté, que ceüe-ci, fondant en lar- 
mes, se jeta á ses genoux, la suppüant de 

la renvoyer dans ses montagnes... le bon- 
lieui- qu’elle avait trouvú it Montrcuil no 
valant pas celui qu ’elle avait laissé au 
pays... Jacques, le pauvre Jacques qui de- 
vait l’épouser, et loin duquel elle no pouvait 

plus vivre. Madame Élisabeth appela Jac­
ques & Montreuil, l’unit ii celle qu ’il ai-

■ m ait, ct il devint Je directeur d ’un beau 
troupeau de vaches suisses, dont le lait 
était distribud cliaque jour aux íamilles 
pauvres du village.

C’est ainsi, mes enfants, que cette prin- 
cesse, qui par sa beauté, son esprit et ses 

gráces, aurait pu teñir un rang si briilant á 
la cour de son frére, partageait sa vie en­
tre les arts, les plaisii's |)urs ct la bienfai- 
sance; sa diarité méine croissait avec Ies 

cvénenients, car le terrible hiverde 1789 
ayant épuisé toutes ses ressources, elle 

emprunta pour donner aux pauvres ce 
qu ’elle appelait leur revenu.

Ce íu t au milieu dos jouissances si purés 

de cette vie calme et lieureuse, que l’orage 

qui grondait de))uis quelque temps sur la 
Franco s'amoncela autour du troné; et 
bientót ccJata cettc sanglante tempcte qui 
devait tout entrainer datis sa furie.

Aussi grande au milieu du tumulte 
qu ’elle avait été simple dans le calme, jMa- 
dame Klisabetli, qu ’on ne voyait pas aux 
fétes de la cour , aux splondeurs de Vcr- 
saillesi quitta sans hésiter sa retraitc pour 
venir partager les dangors do son frGre : 
partout oü l’on souílrait on était sur de la 
voir accourir.

Quel terrible changement dans sa pai- 
sible cxistonce! Cette femme, qui nc s’occu- 
pait que du sort des pauvres, qui ne veillait 
qu ’au bien-Ctre deceuxdont elle était entou- 

rée, quivivait si retirée, si humble, fut alovs 
obligée de portcr ses regards sur les évé- 
nements poiitiques; elle les jugea avec une 
sagacité et une forcé de caractére que mal- 

heureusement on ne sut pas apprécier; et 
bien qu ’on dédaignat ses conseils, par un 

dévouement sublime elle se sacrifia, et 
vouiut pai'iager tous les malheurs de sa fa- 
mille.

lis ne se firent pas attendre! Le 5 oc* 
tobre, une populace ivre et avide de sang, 
partie de París, accourut á Vcrsailles pour 
forcer le roi ii rentrer dans sa capitale, o i  
lesfactieux étaientplussúrsdelesurveiller. 

Madame ÉUsabeth se trouvait ii Montreuil 
lorsqu’on lui annoDQa l ’arrivée de cette 

liorde. Elle se rendit aussit6t á Vcrsailles, 
d'oü elle fu t ramenée h París avec sa fa- 

mille. Louis XVI avait forcé ses tantes á
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ém ig re r , il c D g ag e a  madanie Éüsabctli á  

les suivrc : <■ Non! r c p o i id i t - e l le ; ma 

place est aupcés de v o u s , dans la  vie et 

dans la u iort! » Lorsque le ro i c ru t pou- 

Yoir se soustraire ii sos ¡)ourrcaux par la 

fuite, e l le  le suivit, fu t a r r O té e  avec lui á 

Vai'ennes, ram enée ii P arís ; c t au  niilicu 

de ses g e ó l i e r s , Madamc Élisabeth deviiit 

la coiisolation do sa fainillc, la soulint par 

son c o u r a g c ,  et lui doima Texcmple de la 
rcsignation.

Mais chaqué jo u r  les dangers augm cn- 

tent. Le 20 ju in ,  une populace eíTrúnéc 

ayant cnvahi le ciiateau des T u ileries , la 

•princesse parcourait Íes appartcm ents pour 

cherclier Ic roi, la reine et leurs enfants; 

fo rcéeparlafou lede s’arrGterdansunesallc , 
un  de ees furicuT , se troinpant, s’écrie :

« La r e in e ! Voici la reine 1 » Déjá \ in g t 

sabres sont diriges conti'c la princesse sans 

q u ’elle prononce uii mot. flL de Saint-Par- 

doux, son écuyer, se place devant elle et 

s’éc rie : « Non, non , ce n ’est pas la re ine!

—  Taisez-vous done, monsieur, lui d it la 

princesse en l’arrétan't; iie les détroinpez 

pas, épargnez-leur un  plus grand c r i-  
m c ! . . .  )>

H elas! m es chers enfants, puurquoi faut- 

il regretter que cette noble e t géiiéreuse 

princesse ii’ait pas 6té imnwlée dans ce 

mom ent terrible e t q u ’elle ait 6t6 réservée

i  de plus cruelles íp reuves! Le 10 aoiit, 

ce jo u r  de ineurtre e t de sang, oú le palais 

de nos rois fu t cnvahi par le |>euple, Ma- 

dame Élisabelh, au inilieu d u c a rn a g e e t  

de l’incendie, ne quitta pas sa fam ille; elle 

la suivit h la Convention, oü elle se réfugia, 

e t de lii dans la prison d u  Temple, oú elle 

avait encore h lui donner de plus constan­

tes et de plus tendres preuves de dévouC' 
ment.

Le ro i, desolé desprlvations q u ’elle s’im- 

posait, lui en témoignait son chagrín.

>< Mon fré re , lui répoadit-elle avec dou- 

ceur, il ne m e m anque ríen quand  je  suís 

pres de vous; c’est votre bonheur seul qui 
m e m an q u e!.. .  »

T an t de-vertus n e  désarm érent pas ses 

gardiens; plus elle m ontrait de courage, 

plus ils étnient dui's envers elle. Sépa- 

rée du roi pendant son preces, elle ne le 

revit que pour recevoü- ses dcrniers ad ieux; 

héias! celte scéneaffreusenedevaítpas c tre  

lad e rn íé re ; elle se renouvela lorsque Maríe- 

Antoinette fu t conduite á la Conciergeríe, 

pour de Ih aller h l’échaíaud.

Restée seulc avec sa niéce, ¡Madanie Éli- 

sabeth devint pour elle la plus lendre 

m 6re ,la  plus vigilante institutríce, e t cette 

sollicitude n e  fu t ralentle ni p a r les priva- 

tions n i par les r igueurs , ju sq u ’au m o­

m en t terrible oú elle fu t eUe-mCme a rra - 

chée des bras de sa níéce pour se préparer 
á uiom-ir!

Oui, m es enfants, en  osa accuser cette 

femme dont je  víens de vous raconter la 

v ie ; on osa l'accuser, que s a i s - j e , de vol 

de díam ants... il fallait bien a \o ir  quelque 

choseád ircco iitre  elle, puisqu’on voulaitla 

t u e r ; c t su r  cet absurde pretexte on la li-  

\ r a  il dos bourreaux tfui la coiidaranérent 

h m ort ainsi que vingt-quatre autres vic­
times.

II ne restait plus ii cette belle e t \ e r -  

tueuse princesse q u ’un exemplc á donner 

au monde : celui de m ourir avec piété et 

courage. Pour passer des marches du tróne 

il celles de réchafaud, elle ávait cprouvé 

toutes los angoisses, subí tous Ies suppli- 

ces... En face de la m ort, elle fut c e q u ’ellc 

avait été dans la grandeur eonnno dans 

l’in fo rtu ite : modeste e t sub lim e! elle en - 

tend it sans effroi prononcer son arrét de 

m ort.. .  elle n 'ava itque  tren te  ans!

Dieu, qui nepouvait laissersans recom­

penso uno vic si m é rito ire , envoya íi la 

douce Élisabeth la forcé e t le courage; en 

vain , lorsqu’on la conduisait au supplice, 

un e  foule a b jec te , in so len te , horrible á 

vo ir , environnait-elle la charrette qui la 

portait, elle e t ses compagnons d'inCortune;

Ic calme ne I'abandonna pas un m om ent; 

Ies cris de la foule barbare ne pu ren t trou- 
bler sa sérénité. Pendant tout le trajct, elle

Ayuntamiento de Madrid



fe

if:i

—  3 4  —

n e  cessa de procliguer á  ceux qui étaient 

prés d ’elle Ies consolations les plus tou - 

cbantcs; c t  leur moiitrant le ciel vcrs le- 

quel ellelevaitscsbeaiixyeux, elle semblait 

leu r d ire  : « A ttendcz!... espérez! ->
P a ru n  laffincment de cruau té .ilavaité té  

décidéque SladamcElisabeth Terrait, avant 

de m ourir, tom bcr les vingt-quatre tetes des 

victimes qiii Taccompagnaient; ses bour- 

reaux voulaieut qu ’elle bút le cálice ju s - 

q u ’á ¡a lie... elle se resigna á ce nouveau 

supplice avec une angélique doiiceur. Placée 
au  pied de l’écbafaud, elle priait les inaiiis 

liíes  derriére le dos ; c t tcl était le respect 

qu'elle inspit'ait, que chaqué condamnó, 

en  passant devant d le ,  la salua, e t lui de­

manda sa liénídiction.

E n f in , quand  le bourreati n ’cu t plus 

q u ’elle íi frapper, il s'en enipai'a brusque- 

m e n t. . .  le  fichú qui couvrait leseip  de la 

princesse se dcrangea.. . « Au nom  de votre 

mfere, monsieui', dit-elle, couvrcz*moi! »

Le terrible exécutcur des hautes-ceuvres 

de la RépubUque obéit á  cette voix si 

douce.. .  Elisabeth le rem erc ia , e t m ou- 

ru t . . .  II semblait que  c’était un  ange qui 

allait conduire S Dicu une  cohorte de 

martyrs. Ce jo u r - l i i ,  p a r un singulier 

contraste, la route  que  parcourut la prin ­

cesse pour allcr ^ la m ort était jonchée 

de roses; aussi quand vient ce doulou- 

reux  anniversaire, les roses sont lleuries... 

c t ce souvenir est bien cruel pour mon 

c í e u r ! »
Lorsque madame de Sérigny eu t fmi sa 

touchante n a rra tio n , ses petites-filles s’a- 

genouillérent devant le po rtra itde  Madame 

Elisabeth; e t la bonne graiid’m ére, unissant 

ses priéres aux leurs, demanda ;i Dieu d ’é- 

pargner ii ses enfants d’aussi douloureux 

spcctacles.

A d o l p h e  J a d i n .

* 
t , 
> :

T

y ]
t

C e  S o n a e .

Venez autour de moi, veaez, ó  mes compagnes!

A h ! je  puis done enfm e rre r dans les campagnes, 

Remplir m on sein de fleurs, c t poursuivre en courant 

Le léger papillon sous le íeuillage e rran t!

Q u’il est düux de renaítre e t  d e  voir la n a tu ie ,

De contempler.le jo u r  e t sa lum iére  puré ,

E t  ce long avenir i  mes regards olFert 1

J e  respii-e ! O mes sceurs! que  j ’ai longtemps soufTert!

Q ue de songes affreux ont assiégé m a couche!

Q ue de soupirs brülants, exhalés de ma bouclie,

En dépit de moi-méme on t tralii mes dou leu rs!

D ans oes jours oü vos yeux ont versé ta n t de pleurs, 

Au joug d ’un mal cruel tristem ent asservie,

J ’ai c ru , j ’ai c ru  toucher au tei'me de m a vie.

U n so ir... oh! j ’en conserve encor le so u v en ir :
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Laiiguissaute, accabléc, e t préte & défaillir,

J e  demeurai plongée en  de vagues alarmes;

Je  n ’avais plus d ’accents, plus de voix pour gémir,

E t l’excés de incs maux avait ta r i mes larmes.

U n délire eíTrayanl égai'a moii e sp r i t ;

Alors je  vis la Moi't, spectre alircux e t perfide,

La Mort, l'hyrrible M ort, debout prés de mon lit;

Elle fixait sur mol son regard  Iiom icide;

Elle éleiidait vers moi sa raaiii seclie e t livide...

J e  voutus repousscr le fantOme hideux...

J e  sentís sur m oiifrou t se drosscr mes cheveux, 

ü n  faifalc cri so r t i td e  mes lévres glacées,

T o u tm o n  corps írissonua... puis j e  formal le sycux ,

E t j e  ne seiitiS plus m es souíTrances passées.

Pcndant un  jo u r  cn tier q u e  diu-a m on sommcil,

Ma m&re avec angoisse altcndit m on révcil.

Alors, en  u n  doux songe, u n  ange aux blanchcs ailes 

M’a p p a ru t; " L’Éternel m e députe en  ces lleux,

» D it- il; vcux-iu  m e suivre aux plaines éternelles?

» Viens, jcune  filie, v ie n s! le repos est aux c ieux.,» 

l l  se t u t : son regard  interrogca mes yeux.

E t m o i : << Déjii m ourir, niourir si jeu n e  e n co re !

» Disais-je. L a s ! sitót laisser inaclievé 

» Le dram e avcnturcux que  m on am e a rCví,

» Laisser les doux plaisii-s q u ’entrevoit m on aurore ...

» Q u o i! n e  plus savourcr les baisers maternels,

)> DéjS qu ittcr la vie e t  sa brillante féte, 

u R eíuser les beaux joui's que l’avenir Di’apprSte,

» P lacer entre  pux e t moi des aclieux éteriie ls? ... » 

L’ange m ’in te rro m p it: << Viens, o h ! viens, jcune  filie 1

« Les plaisirs d’ici-bas n ’ont pas de lendemain.

» T u  verras au tombeau descentke ta  famiUc;

» T u  i erras de la fleur cueülie en tou chem in 

» L’cpine, hélas! bientot ensanglanter ton sein. 

n Viens, le ciel s’obscureit; viens, dójíi réc la ir  brille .,. » 

E t  Tange ouvraitson aile e t m e tendait la main.

n N o n ! m’écriai-je, pSle e t de te rreu r saisie;

» Je  n e  briscrai point la coupe d cm a  vie,

. >> Brillante e t ceinte encor d'éblouissantes flcui's;

» S i de sucs mélangés son néctar se  compose,
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» Uue goulte de miel qui sur ses l)ords repose 

)> R achite en u n  iastan t un s iéde  de douleurs,

>’ E t  je  saurai. peut-Otre, cu respiran! la rose,

» OuLlier que son dard  m ’a coúté quelques pleurs. »

L’ange alors s’en\ o la : je  n i’üveillai g u é rie ; 

l e  ciel m ’avait rcndu  la forcé c t la santé.

Avec raiisscm ent m on regard enchantf 

E r ra  sur les \a llons, les bois e t la prairie,

L ’immense azur d u  ciel e t la plaine fleut'ie.

Mais parfois Icur aspcct ne chariue plus mes y e u x ;

Je  vais seule, h l'écart, loiii des folátres jeux 

M’asseoir silencieuse e l la tele baissce;

E t  puis, coinnie u n  reniords s’oíTrent á ma pensée 

Cet envoyé d u  c id ,  cet ange aus  blonds chcveux,

La maio q u ’il m e icndait e t que j ’ai repoussée,

E t dans les cieux lointaiiis uia place délaissée.

De mes lévres alors s’cchappe u n  long soupii';

Mais je  Jette u u  regard  su r  m a m ere ado rée ;

De joie e t  de bonheur j e  la veis tressaillír,

E t je  m e dis, réveusc c t pourtant ra s su rée ;

« Non, je  n e  deiais pas m o u r ir ! >>

Soupirs ,  |)oesie p a r M""' F é l i c ie  d ’AYZac,

D a m e  d e  la  m a is o n  ro y a le  d e  S a in t - D e n is .

b e s  ^ p l j é r t t r c 5 .

A CAD É M IE R O YA LE L E  MÜSIQUE.

L a  Reine de Ckypre, opéra en  cíiiq actes, 

paroles de M. de Saint-Gcorges, musi- 

que  de M. F. Halévy.

L a  t c i m  sepasse en  14 4 1 ,  présde  Venise.

L e  t h í i l t r e  r e p rá s c n te  l a  sa lle  de s  fé te s  d e  la  

v i l la  A n d ré a .  A u  fo n d ,  u n e  te r ra s se  a u  bos 

d e  l a q u e l le  co u le  l a  B r e n t a ;  á d r o i t e ,  un  

b a l c ó n  d o n n a n t  s u r  l a  c a m p a g n e ; á  g auche ,  

d e s  a p p a r te m e n l s  a u x q u e l s  o n  m o n te  p a r  u n  

e sca l ic r .

Catarina, üi5ce e t pupille du patricien 

Aiidi'éa Cornaro, doit épouser le  jo u r  méme

Gérard de Coucy,Jeuue chevalicr íran?ais, 

qui, parcourant le monde pour y cliercher 

la .gloire, a rencontré  l’am our k Venise. 

L ’aube paralt; G érard  vient d ia u le r  sous 

le balcón de Catarina, qui accourt au  d e -  

vant de son fiancc. Le séiiateur Andréa se 

réu n it ü eux, e t se félicitait du bonheur de 

sa niéce, quand  ü aper^oit au fond de son 

apparteincnt Mocénigo, membve du cou- 

seil des d ix ... C ettevue trouble Andréa. II 

d it á  G éra rd d ’aller i)resserl’heure de la cé- 

rém onie nuptiale, renvoie Catarina s’oc- 

c u p e rd e  sa toilette,.. Alors Mocénigo s’a -  

v an c e : « Au noni de la république, d it-il 

au sénateui’, rompez le mariage de votre 

niéce. Au lieu d’un simple chevalier, Ve­

nise luí oITre un parti briilaut. —  Je re -
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fuse, icpond  Andrea, quand cc serait un
j.Q¡_ __c ’est un roi, d it froidement Mocé-

nigo, c’est Liisignaii, roi de Chypre, íi qui 

Venise accordc son appui. » Andrea ba­

lance entre une  telie alliaoce e t le bonheur 

do sa niííce; Mocénigo a jo n te : t, Clioisis 

cei iionneur ou la mort. » Les seigneurs et 

les dames de Venise, précédés de pages, 

d ’écuyers, e t suivis des vassaux d ’Andrea, 

v icunent assister au mariage de Catarina 

Cornaro. G érard arrive, eutouré de che- 

valiers francais, ses am is; des écuycrspor- 

tc n t la banniére des Coucy. II s’avance au 

devant de Catarina, qui descend l’escalier 

d u  fond , suivic d ’une  foule de damos. 
T ou t le monde s’assicd, poiir assister a 

une fcte, ii des danses... Andréadisparait. 

Un oíficier d u  palais vient aniionccv que 
tou t est pr5t pour la cérémonie. Catarina 

s’in q u iíte  de ne point voir son onde. " II 

nousattendsans douteh l’autel, ■> d it Gúrard, 

olTran t ia main 5t sa fiancce. Mais Andréa s’a- 

vance ets’éc rie : ̂  Arrétez 1 plus d’liyn ien! —  

C’est u n  affront iníánie, lui répond Gérard. 

— Vous avczdonncvotre  parole, Iiri d it Cata­

rina. —  EL bien, je  la re p re n d s ,» s’ccrie 

Andréa. A ces niots toutes les pcrsonncs in -  

vitces á ja cérémonie accusent le vieillai'd; 

Gérard le m eiiace; Catarina se je tte  á  ses 

genoux... II résiste á toutes les priéres. 

Les amis de G érard  e t ccux d’Andréa se 

précipitent les uns su r  Jes autres l’épée á 

la ina in ; les dames se je tte n t entre  e u x ; 

Gérard au désespoir va s’éloigner, e t Ca­

tarina touihe évanouie aux pieds de son 

o n d e , qui se dé tourne  pour lui cacher ses 

pleurs.

L e  t h é i t r e  r e p re s e n te  l’o ra to i r e  d e  C a ta r in a .  

A u  fo n d ,  u n e  v a s te  tenC tre  avec  u n  ba lcó n  

d o n n a n l  s u r  le  g r a n d  c an a l  d e  V e n i s e ;  á 

d r o i t e ,  u n e  c h a m b r e  s e c ré te  fe rm é e  p a r  u n e  

p o n i e r e ;  k g a u c h e ,  I ’a p p a r t e m c n t  d ’A n ­

d ré a  ; e n  fa c e ,  u n  p r i e - D i e u .  U ne  l a m p e  j e t t e  

s a  p a ie  c la r té  d a n s  i ’o r a to i t c .  11 f a i t  n u i t ,  e t  

á  t rav e rs  h  croiséc d u  fo n d  on  a p e r c o i t  les 

e a u i  d u  can a l  éc la irées  p a r  l a  l u n e .

O n en tend  u n  chcem' de sondoliers. Ca­

tarina entre  dans son oratoire, elle écoute 

ces chants qu i vont m ourir dans le loin- 

tain. " l’riez pour m o i! bons gondoliers, 

dit-clle avec désespoir; j ’ai perdu celui 

que j 'a im e ;  il ne m e reste qu ’á niou- 

r i r . . .»  Elle fait quelqucs pas vers lacroisée 

donnant sur le canal...  puis, s’arrétan t tout 

ü coup, elle demande pardon au  d e l ,  et 

revient len tem ent s’agenouiller sur son 

p rie -D ieu ; elte ouvi'c son livre d 'heures...  

u n  billet de Gérard s 'y  trouvait caché. Le 

che^alier la prévient que lorsqu’elle en -  

tendra su r  la lagunc un gondolicr d ia n te r  

h l’heure de m inuit, elle ouvre son b a lcón ; 

il v iendra l’enlever pour la conduire en 

France. Catarina, hcureuse de suivrc celui 

que  le c id  lu i a  déjíi donné pour époux, va 

écouter sur la  lagune... R ien e n c o re !  elle 

se re tü u rn e , e t je tte  un cri en apercevant 

Andréa. Le sénateur se plaint d ’avoir été 

forcé de rom pre l'union de G érard  e t de 

C atarina; il  lui appreud tou t son m a lh eu r; 

car ce n ’est point assez de n e  pas Gtre la 

femme de celui qn'elle airac, il lu i faut 

é tre  la femme d ’u n  roi. <i Si nía vie seule 

eút été compromise, ajoute-t-il, jo l’aurais 

sacrifiéc, mais je  n ’aurais pu sauver n i toi, 

n i G érard ... tu  m ’as compris, m a filie, » 

d it  avec douleur le vioillard en  s’éloignant. 

Catarina est effrayée de tous les daiigers 

que lu i révéle son o n d e ; cependant I’Leure 

s’approclie oü G érard va venir, ils vont vo- 

guer vers laF rauce , cette te r re d e  liberté... 

lii ils pouiTont braver Venise e t ses b o u r-  

reaux... U ne vo ixprononce : «C atarina! » 
Catarina se re tou rnc  avec cITroi, e t se 

trouve en  face de Mocénigo, sortan t de la 

porte secrete. » Si tu  vcux sauver la vio de 

Gérard, lu i dit-il, il faut lui avouer ici que  

tu  n e  Taimes plus. —  Mais ce  serait un  

blasphtm e, répond lapauvre  fiaiicée.— Eu 

ce cas tu  pleureras sa m ort. —  Q ui le frap- 

perait? —  L eurs  b r a s ,» répond  Mocénigo, 

soidevant la  portiére e t  lui m ontrant des 

assassins caches le poignard á la main; 

puis il ren tre  dans la cham bre dont la 

portiére se refevme sur lui. Au méme
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instan t G éra rdchan te : c L am er e s tb e l le !« 

Catarina se sent prete  á m ourir d ’cfTroi, 

lorsqu’elle le voit descendre du  balcón. 

A ux transports de joie e t d ’espérance du 

cheTaüer, elle ne répond que  par des la r- 

mes. É lonné, il l’interroge sur la cause de 

sa douleur... elle va parler... la portiére 

s’entr'ouvre e t  laisse briller les poignards 

des spadassins. ■< F u is ! lui dit-elle, ce n ’est 

plus toi que j ’aimc. —  Vieiis! tu  ue peux 

etre parjure. —  Partez, G érard ! parlez 

sans moi. —  On d lt qu ’un roi l’offrc sa 

inain, que ton oi'gueil l’accepte; niais ce 

bi'oit est m cnicur ? . , .— 11 est Axai! » se Iiáte 

derépond re  Catarina, voyant Mocénigo lui 

faire un signe menacant. G érard, au  dés- 

espoir, pardonne h celle q u ’il aime encore, 

mais il m enace celui q u ’elle prcndra pour 

époux ; e t repoussant Catarina, qu i va tom- 

be r évanouie, il disparaít par le balcón. La 

po n ie re  de la cLambrc secréte se sep a re ; 

les spadassins paraissent précédús de Mocé- 

iiigo; il leur moutre^la niéce d ’A ndrea, e t 

d l t ! B A C hypre! m aintenant. a

L a  scéna se  passe  d  Aicosie, capilale du  
Toyatim e á e  Cliypre,

L e  th é ú t r ?  r e p ré s e n le  le  j a r d i t i  d 'u n  Casino. 

U ne  v a s te  t r e i l l e  fo rm e  u n e  to n n e l le  sous  

l a q u e l l e  s o n t  assis  d es  g r o u p c s  d e  b u v e u r s ;  

a d ro i t e ,  u n  e se a l ie r  c o n d u i i  á l ’i n l é r i e u r  d u  

c a s in o :  p a r t o u t  s o n t  de s  m assifs  d ’a rb rcs ,  

d ’í p a i s  b o s q u e ts .  I I  f a i t  n u i l .  L a  l u n e  écla ire  

l e  fo n d  d e  ce  t a b l e a u ,  l a n d i s  q u e  le  d c v a n t  

e s t  i l lu m i i ié  p a r  de s  g i rá n d o le s  su sp e i id u es  

a u x  b r a n c h f s  de s  a rb re s  c t  p a r  de s  e a n d é ia -  

b r c s  placías s u r  Ies l a b ie s .

Des seigneurs cj'priotcs sont assis sous 

la tonnelle, des Vénitiens sont assis non 

loin d’etrx. Les prem iers boivent « á Chy- 

p re , <i Lusignan, le fils de leurs ro is ; » les 

de i-n iers,» iV en isc la  belle! que celui quila  
brave soit m ort. » U ne querelle s’engage 

en tre  Ies Cypriotes e t  Ies Vénitiens, tous 

ti re n t leu rs  poignards... Mocénigo, ambas- 

sadeur de Venise, parait e t les sépare. 

Strozzi, clief de bravi á  la soldé d e  Ve- 

nise, v ient d ire  bas á Mocénigo que Gé>

ra rd  est Chypre, et lui m ontrc un cava- 

lier enveloppé d ’un manteau, qui descend 

lentem ent l’escalier d u  fond. « Vos poi­

gnards ! ’> d it Mocénigo. Le bravo indique 
un  groupe de spadassins qu i se tiennen t á 

l’écart. II leu r fait u n  signe, tous s’élan- 

cen t sur Ies traces du  cbevalier. £ n  ce 

mom ent on apporte des tables, des cornets, 

d e s d é s ;  Cypriotes e t Vénitiens se m etieut 

h jouer, ii cb an te r ; des danseuses vieiiuent 

exécuter des p a s ; des cbanteuses s’acconi- 

pagnent de la c ithare ... puis lous se ren - 

d e n th  la salle desfes tin sdu  Casino. Strozzi 
est resté seul, il écoute avec inqu ié tude ... 

un  cliquctis d ’épées se fait en tendre  dans 

la paHie la plus obscure du .jardin, Gérard 

c r ie :  « Au secours! par N otre-Dam e! ou 

en  veut á nía vie. » Plusieurs bravi se 

sauveut, un poignard á la main. Voyaot 

que  le  cou¡) est m anqué, Strozzi se sauve 

aussi d u  cótó de ses cómplices. Gérard sort 

d ’un bosquüt avec un  cbevalier masqué. 

L’inconnu se démasque. « Vous qu i de la 

cbevaleiie suivez si b ien  les lois, lui dit 

G érard , votre  nom ? —  Permettez-rooi de 

le taire au jourd’bid. —  Q ue j e  sache au 

moins celui de votre pa trie . — La France.

—  C’est aussi ma patrie! Étes-vous cbe- 

valier ? —  J e  le suis. —  Je  l’aurais deviné 

rien  qu 'á  votre valeur. n Les chevaliers se 

je tten t dans les bras l’un  de l'au tre , ils 

chantent la F rance, sa gloii’c e t leurs r e -  

grets d ’en é tre  éloignés; mais Gérard a 

laissé percer sa douleur. L’inconnu l'in ter- 

roge. i< Je  dois m e  ta k e , répond Gérard. —  

S i jamais vous avez besoin de m on épée, dit 

l’inconnu, venez la réclainer dans le palais 

du ro i. —  Chez le ro i! se d it á p a rt lu i le 

fiancé de Catarina, d ie z  ce rival qu i vient 

de faii-e a tten ter i  m a vic? » E n  ce rao- 

raeut on entend au loin des clameurs de 

jo ie ,  le b ru i t  des clocbes, melé aux ían- 

farcs e t aux salves du  cano», i' Quel est 

ce  signal? dem ande Gérard. — Ilannonce  

une  reine á ce  peuple fidéle, répond avec 

transport Tinconnu. —  Il aunonce pour 

moi la veogeance! m urm ure  tou t bas
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Cérai'd. —  Mon tVarmes, ajoute l’in- 

cpnnu, il  faut que je  te  q u it le ; mais rap- 
pe lle-to iqueje  t ’ai donné la íoi d ’un che- 

valier et le cceur d 'u n  ami. » Tous dcux 

se serrent la m ain e t sortent des cotes o p - 

posés. Le jo a r  se léve au m iüeu des cla- 

meurs de joie, des briiits de cloches, mé- 

lés a u í  fanfai-es e t aux salves du canon.

Le tliéütrc représente la grande place de Ni- 
cosie; au fond, le port; á droite. le palais 
du roi, auqucl on monte par un vaste per- 
ron; á  gauche, une longue colonnade con- 
duisant á la cathédrale i au fond, la mer et 
les forts de lu rade.

Le peuple se precipite en íoule su r  la 

place; i l y  csécu tedesdanses avec les m a- 

rm s du porL U n lic rau td ’am ies s’avauce: 

les danses cessent. <i P eu p le ! d it le héraut, 

priez pour notrc  re in e ,  que  les vents lui 
soient favorables 1» Le peuple prie. O n cu- 

te n d  crier te rre  ! c t l’ou voit passer le vais- 

seauqui pó rte la  reine. L cscanonsdu navire 

saluent le p o r t ; ccux des forts leuv répon- 

dent. Les cloches sonnent á toutes volees, 

de bruyantes fanfares c c la ten t; le ro i des- 

cend  les degi'ésde son palais.. . .  Le ro l, c’est 

le clievalier lu c o n n u ; il est précédé de p a - 

ges, d ’écuyers, de hérau ls  d ’arm es, e t stúvi 

de sa cour. La reine en tre  daiis le port sur 

une  magnifique li'iréme aux arm es de la ré- 

publique. Conduite p a r une députation du 

sénat de V enisect par le sénateur Andi-éa, 

elle desccnd d e  la tr ir íine . Le ro i m e t un 

genou en te rrc  devant la reine, e t lu i baise 

la main. Les vivats du  peuple re tentissent; 

les corps de l’é ta t vont au-devant d e  leur 

souvcraine; de jcunes filies lui présentent 

des f leu rs , u n  magnifique tapis se déroule 

su r  le chem inq ti’ellc doit suivre pour se ren - 

dre  íi la citadelle. Le ro ip re n d la re in e p a r  la 

m a in , la présente au p eup le , qu i s’incline 

devant elle. Des fanfares parteu t des terras- 

scs d u  palais; une  musique militaire leur 

r é p o n d : c’est le signal de la inarclie iriom- 

phale. Le roi, précédé de ses pages, de ses 

hérauts d ’arm es, de ses grands oíEciers, se 

dirige vers la catliédi'ale, en donnant la

main la r e in e ; le clergé défile ensu ite , 
entouranl l’archevéque de C liypre; les 

banniéres de Cliypre e t de Vouisc sont 

porlées cote 'a c o te ; les corps de l’état de 

Chypre, la députation de Venisc, les ciiefs 

de Tarmee de te rre  c t de m er d u  r o i , e t 

toute la cour, suivent leur souverain. Des 

danseurs e t  des danscuses anim cnt le cor- 

tége en je tan t des fleurs sous ses pas. L’ar- 

mée d u  roi de Chypre, sa garde d ’iionncur, 

banniéres déployées, ferm entla  m arche de 

ce pompeux cortége, que le peupie suit en 

foule.
G érard  a r r iv e , com battu  en tre  le désir 

de se venger d ’u n  parjure  en  tu a n l celui 

q u ’il croit un  vil assassin, e l  la honte d ’é -  

tre  lu i-m ém c u n  assassin. Ce deru ier sen- 
tim en l Temportait dans son cceur lorsqu’il 

en tend  a i e r  : « Vive Lusignan ! vive Ca­
tarina ! » Alors la jalousie égare sa raison. 

11 va pour se précipiter dans l’église; mais 

repoussú p a rla  íoule q u ie n  sort, U s’abrite 

deiTÍére un piUer. Le peuplo se répand  sur 

la  p la ce ; une liaie de gardes se forme de 

l'église ju sq u ’aux p ones  d u  palais. L usl- 

gnan donnant la main á la reine parait suivi 

de toute sa co u r.. . .  l in  ce mom eiit Gérard, 

l’épée n u e ,  se precipite vers lu i pour le 

frapper. Catarina se je tte  enü 'e eux ... Gé­

ra rd  reconnait son sauveur, c t  laisse tom -

b er son ópée. Lusignan n e  com prend rien  

á l’action du cbevaUer; G érard  refuse de 

s’expUqucv... 11 attend son so r t.. .  Le peu­

ple veut le tu e r ;  Catarina dem ande sa 

gráce ... “ M ais, lui diseut tou t has Mo- 

cénigo e t  A n d re a , la re ine  n e  peu t prior 

pour l'assassin de son m a r i . . . . » Lusignan 

se contente de faire arréter le cbevalier; les 

gai'des T airachent á la fu reu r  d u  p eu p le ; 

Catarina s’appuie m ouran te  su r  le bras de 

son o n d e , e t  le roi la  regai'de avec s m -  

prise.

Le ihéátre représenle le cabinet du roi de 
Chypre. A droite, la p * ie  extérieure; á 
gauche, une vaste terrasse donnant sur le 
port; au fond, la chambre royale.

Trois ans se son t écoulés j Cataiúna esj
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m ére. L usígnan , malade e t vieilli avaiit 

r a g c ,  cst endorm i sur u n  lit de repos. La 

reine et un médeciii de Venise l’entourent 

de ]eurs soins. II est tard , le m édedn  se re ­

tire. Catarina re s tep o u r veiller sur le ro i... 

Son sommeil est ag ité ; 11 proiionce le nom 

de G érard ... Catarina s’ém eut... Ce nom , 

depuis ti'ois a n s , elle voulait r o u b l ie r ! l e  

ro i s’éveille; il gronde doucem ent Cata­

r ina  de rester prés de lui malgré sa d é - 

fense. » Je  m e sens m o u r i r , d i t - i l : Dieu 

veut in’appeler ii lu i pour que tu  sois r é -  

conipensée des niaux (jue je  t ’ai fait souffrir. 

Q uand Gérard fu t sau^'é par u n  inconnu , il 

cpanclia son secret dans le sein de son libé- 

r a te u r . . .— E t. . .  c e l ib é ra teu r? .. .  demande 

Catarina trem blante. —  I l s a i t  to u t.. .  ré -  

pond Lusignan ; de Ih v ient ce mal affreux 

don t tu  me vois mom-ir. —  A h ! épargnez- 

n io i , s’écrie Catarina au désespoir, épar- 
gnez la m ére de votre enfaiit; vivez! » 

Strozzi e n t re ; il porte  le  costume des ofli- 

ciers du paiais, et vlent annoncer q u ’u n  chc- 

valier de Rhodes, qui veut rester inconnu, 

v ient pour lu i rcvélcr un im portant mystére.

« Le ro i, ajoute Strozzi, veut-il q u ’on l’in -  

troduise, ou bien q u ’on Ic renvoie h l’anibas- 

sadeur de Venise ? —  La reine I 'e n te n d ra ,» 

répond Lusignan, qui s’éloigneappuyésurie

bras de sa femme. Le chevalier en tre .......

C ’cst G érard; Strozzi l'a  reconnu, e tco u r t  

en prevenir Jlocénigo. La reine revient 

p o u r recevoir l’é tranger.... En apercevant 

G érard , elle je tte  un  cri de jo ie  e t de dou- 

leur. G érard  se ])laiiit de Ja trahison de Ca­

ta r in a ; dans l’espoir de l'oublier, il a  p ro - 

noncé des vceux.... Catarina íui apprend 

com menl elle s’est saci'ífiée pour lui sauver 

la vie .... «M aintenant, lui d it-eU e, éloi- 

gnez-vous! — Kon, répond G érard ; Lusi­

gnan  a deux fois sauvé mes jou rs , j e  viens 

sauver les siens. — T u  i iens trop  ta rd ! » dit 

Wocéiiigo, pai-aissant tou t a coup. Alors 

Gérard découvre á la reine que le jo u r  oü 

Lusignan vüulut ré g n e rp o u r son peuple et 

secouer le joug de V enise, il i'ecut le poi- 

son len t qui mine sa vie. A ndrea, naguére

complico de M océnigo; A n d réa , que  le 

rem ords vient de faire m ourir daus u n  

cloitre, lui a révélé cet odieus m ystíre . En 

eíTet, Mocénigo avoue le  crime de Venise.

Veuve de Lusignan, ajoute-t-il, il faut ré- 

gner par nous, pour votre fils. Choisissez! 

le 'tro n e  ou la in o r t !»  Catarina, que l 'é -  

tonnem ent e t  la douleur avaient abattue, se 

releve ^ ces mots : u Si Lusignan m e u r t , 

dit-elle avec énergie, je  régnerai pour le 

venger ; le peuple m ’aidera lorsque je  lui 

répéterai tes infJmcs aveux. —  M oi, ré ­

pond M océnigo, je  lui dirai que  vous e t 

votre flaneé vous avez versé le poison , je  

m ontrerai la coupe encorc hum id e ... .  Q ui 

pom-ra vous sauver? Qui vous défcndra?

—  M oi!»  d it le r o i , qui a  to u t e n te n d u , 

e t parait püle e t m ouran t i  la porte de 

sa chambre. La reine s’élance poui' le sou- 
tcnir. Mocénigo, se voyant découveit, agite 

son écharpe prés de la fenétre .... A ce si- 

g n a l , on entend au loin une  forte déto- 

nation : c’est Venise qui declare la guerre 

á  Lusignan. Los Cypriotes se révoltent, le 

canon tonne , le tam bour b a t ; Mocénigo est 

entram é par les gaixlcs. La reine sort vive- 

m ent ainsi que Gérard, e t lc ro i  se fait con- 

duire  au combat soutenu par ses écuyers ; 

mais bientot ses íorces Tabandonnent.

o Laissez-moi m ourir  ici,, leur d it- il, et 

courez su r  les pas de la reine. —  La re in e ! 

s’écrie Gérard rcvenant du  com bat, son 

exemple a sauvé la patrie. Vos ennemis 

poursuivis p a r le peuple se je tten t dans 

la m er ou sur leurs vaisseaux. —  A h ! je  

m o u rra iv e n g é ,» s’écrie le m alheureux Lu­

signan. La reine s’avance h la téte des trou ­

pes; elle se je tte  aux pieds du ro i ,  qu i la 

releve e t la presse dans ses b ra s ; puis de- 

m andant la main h Gérard il lui dit : " J ’ai 

fait votre maUieur... Venise comme vous 

m ’avaitsacriíié ... Pardonnez-m oi!...C ata ­

r in a .. .  G érard ... raon fils... soyezbénis!» 
II m eurt. La re ine , aprcs s’é tre  agenouillée 

devant le corps de son époux, se re léve; e t 

présentant son fils au peuple e t ii l ’arm ée, 

elle leur fait ju r e r  de m ourir pour lu i, pour
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leu r liberté. Tous le ju ren t. Gérard m et 

im  gcnou en tcn-c dcvant la r e in e ; il luí 

m ontrc le c id . . ;  seul lieuoú ils se reverront 

jam ais... puis se relevant, il indique son 

vaisseau aux chevalicrs de Ilbodes, e t s’ap- 

prútc á partir. Le peuple e t  l’arm ée tom - 

bent aux pieds de la re in e , tandis que  les 

armes e t les banniéres s’agitent <le toutes 

parts.

l a  niusique de 51. Haldvy cst ii la fois 

toucliante, savante e t di'amatiqiie. Lo poeme 

a  de l’intérét. Les costumes e t les déco- 

rations sont riclies e t magnifiques. J ’ai 

essayé, mesdemoisolics, de vous rendrc 

com pte de ce pompeux spectacle (ju’oii 

nomme un  opera; inais je  crains bien de 

n ’avoir p u  réussir!...

J .  J .  FOUQÜEAU DE P üS S Y .

S co n o m u ' *^ ím esíu |it í .

Procédé pour remcUre ü  m u f le s  ineulles 
vernis.

Aclictpz chez le inarcband de co u leu rs :

Huilc de l i n .................... 10 centiines.

E s |)r it-d c -v in .................... 10 contimes.

Verscz le toiit dans uiie boutcille , que 

vous bouchez ensiiito; secouez cette bou- 

tcillc pour nióler ensetnWe ces liquides. 

Preñez un niorccau de la ine, formez-eii 

un  tanipon gros couime une peüte p o m m e; 

placez-I'' soiis le goulot de cetle bouteille, 

que  voiis renversuz su r  le ta inpon; relevez 

la büutc ilk , bouchez-la; e ta v e c le  tainpon 

de laine , fi'Ottez cntiíirement le meuble 

que vous voulez vernir, en recom mencant 

íi im biber le tanipon de laine toutes les fois 

q u ’il est seo , e t en  employaot les mémes 
précautioDs.

Ce niclange sufRt pour u n  l i t , une  ar- 
m oire i  g lace , une toilette e t  une chif- 
íonniere.

Mon D ie u ! quel contraste entre  la n a -  

tu re  e t la soclété parisienne! Si je  mets le 

nez h la  fcnétre,. je  vois la couleur du  ciel 

se  niéler avec celle de itos toits couverts de 

neige. II est m id i; le jo u r  parait ii pe ine; 

les arbres ont l’a ir de squelettes qu¡ me 

tendent les b r a s ; les oiseaux se sont cachés 

j e  ne sais o ii ; la tei're est enveloppée d 'un  

lin ceu lsa le ; les ruisseaiix se ta isent, en -  

gourdis par le fro id ; íes fleuves grondent 

de ne p o n e r  ii la m er que des monceaux 

do glace; le soleil, sans rayons, ressemble 

h une  grosse orange que je  pourrais p ren -  

d re , tan t elle m e semble prés de m o i; les 

liommes courent, les mains dans leurs po­

chos; les femnies (ro ttent, les mains dans 

leu r m anchón... Q uatre  hetires sonnen t; 

i l  cst n u i t ; le gaz inonde de Itimiére nos 

magasins, nos passages, nos ru e s ;  la neige 

est ramassée cu  foiulue sous les pieds des 

clievaux. II est neuf h eu re s ; q u ’A smodée, 

le Diable bo itcux , enléve les toits de ces 

maisons, de ces hótels, de ces ihéñtres, et 

á la clarté de miile bi-illants soleils, je  ver- 
rai desarbustes danstou te  leu rsp lendeu r; 

des femmes, coilTées de fleurs na tnre lles, 

les bras e t les épaules núes, portant íi la 

maiii des bouquets nouvellenieiit cueiJIis. 

Ic i, c’est rO péra  e t toutes ses merveilles; 

Ih, c’est un bal e t  ses éclalantes to ile ttes; 

plus loin, un concert oü tous les talents se 

Irouvent réunis. J ’entendrai sur le piano 

M"'' de Buzareingues, qiii joue  avec le ta lent 

consommé de l’artiste, et la grace, le senti- 

m ent de la femme du monde. Mademoiselle 

Valérie T rinquart, son éléve, qui suit d i-  

gnem eutsestraces;m adem oiseneJeannette  
B outibonne, cette jeu n e  Hongroise que  je  

t ’ai déjá citée pour le charm e e t la puissance 

de son exéculioB. Puis ce sont les accents 

légers e t  Qexibles de M"“' Voizel; 1 eclatan te 

e t fralche voix de mademoiselle de Saiiit- 
Yon. L escbantsdeM . Porto  etdcRI. Cohén, 

dont la belle voix donne taiJt d ’cntraiu aux
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dúos boulTes, e t puis córame iiiterraéde, 

ce sont les 5céncs comiques, composécs 

c t chantées avec tan t d’esprit par M .Trin- 

quart. J e  iic te  cilcrai que son Chanlcur  
cosmupolite, q u ie s td o u é  d ’une organisa- 

lion si esseulicllemcnt m usicale, q u e , des 

soneufaiicc .ild isait déjiidodo . C cttescéne 

se  compose d 'uii refrain yaulé, k la  mantóre 

des Tyrolieiis, e t  de couplets dans le squds 

le clianteur racoiite ses voyages, tantOt 

chan tan t, tau io t parlant. « E n  Angleterre, 

dil-il, m e trouvant sur íhe G real-Iiritan-  
n ia  (1), comme étranger, on m e At lirer 

í/w coloss-moslar (2), le niorliei-monsti'c. 

J lon  ai'riyée avait done fait du  bruil.  Je  

chaiitai Thccherries's rohber {Z )h P e t i t  

voleur de cerises ( i l  chante un  air e td c s  

paroles nnglaises qul sont stupides). Mon 

petiL voleur d e  cerist's fit fairc (¡Mue, et 

ce íu t le noi/aw  de mes succCs. » Arrivé en 

A llcm agne.ilch an te ,su r  u n  monvem eot de 

lucuuct, un air dans lequcl j e n ’ai entendu 

que les  mots; J3er tr in k  tr in n g ke llh a rrr -  
clien der Imck. « P a r mes chants, dit-il, 

j ’excitai l’adm iraüon du prince, qui m 'ac- 

corda, pour la veuve d 'u n  SaToyard, undéb it 

de labacqu ’elle sollicitaitdepuis trcuto-cinq 

a n s ! Aussi, ajoute-t-il, cette fenime de Sa- 
voie bénit la mienne. A Home, pour é tre  un 

g rand  clianteur, on m e conseilla d ’ajouter 

u n  m a m ó n  nom , les n i  ayaut pris  faveur 

sous le régne des Pie. Afm de m e familiari- 

ser avec la laiigue italienne, je  répétais clia- 

que  jo u r  peiidant deux ou  ti'ois lieures : 

AbbandonalamenU, A'pfazionatamenle, 
Aggrazialíimenle, e t je  mangeais du raa- 

caroni pour mieux goúter les beautés dé la  

laugue italienne. Vous autres F ran c a is , 

ajoutcí-t-il, vous n ’avez que  le mot fa u vre;  
les Italiens o n tle s  m o ts : pavero, poverino, 
poverctto, poverello, quatre  fois autant de 
pauvresque vous... quelle richesse!» Alors 

ilcliante uu  duoita lien , dans lequelilim íte

(1) Z e  g r e t t  b r i t a n n i* a .

(2] Ze co ioss -m ostér .

13) Z e  i c h e r t i s s  ro b b e u r .

ta n to tla ? o ix d ’u n  pére, tantütlaToíx d ’unc 

je u n c  fille ,puisilfin it par unaA .' patcrnel, 

pcndant lequel ¡1 a l’a ir de donner quinze 

coupsdecouteauása filie... enfin ,reprenant 

sa rcspii'ation: n Je  tiens, dk-il, celle note  

pendant dix-scpt m in u tes : aussi je  n ’ai ja -  

mais rencontré  de concurren t redou iab lc ; 

ce n ’est pas quand on a I7i'aíeme aussi b a ­

gue , que l ’on puisse craindre q u ’on t o u s  

la mange su r  le dos. » T ire -to i, ma chDre, 

comme tu  pourras, de tous ccs calembours; 

je  te  les a b a n d o u n e . . Mais revenons á  des 

cboses moins amusanles, á nos travaux de 

íemmes.

Le N“ 1 est une piéce de jaconas, qu i se 

taille su r  35 centiméti'cs de large e t sur 

2Ü centim btres de haut. Elle se brode au 

plum etis; un  point tu re  dans le hau t, te r ­

miné par uue  petitc valenciennes cousue á 

plat, e t u u  poíu t tu re  entre  chaqué rang de 

broderie. Cette piéce s’attache avec deux 

épingles su r  le devant du corsct. S u r beau 

jaconas toute  dcssinée, cetie piéce coüte

1 fr. 25 c. á la  Brodcuse.
Les deuxN “' 2 : ce sont des srm és pour 

gQctsde casimir, no ir , rouge, gris ou blanc. 

Ces dessins se bi'odent en soie flaucbe, de 

la couleur du gilet. Le dessin coüte 2 ír.

Le N“ 3 est u n  entre-deux qui peut te 

servir pour bruder une au tre  piéce sur le 

modéle N» i .
Le k  est u n  col de jaconas, avec des 

bandes de jaconas festonuiíes e t b rodées, 

que Ton coud sur le c o l , en y faisant un 

point tu re  á la place de cette enorm e dent 

de loup qu i n 'est Ik que  pour teñ ir  la place 

du  point ture. T out dessiné su r  beau ja ­

conas, ce col coüte 1 fr. 25 c . ,  au coinde 

la place Vendóme.
Le N® 5 est une  petite fleur que l’on 

brode aux trois coins' d 'u n  raouclio ir: 

le quatriém e coin a le cbülre.

Le N” 6 est un  tou r-de-tc te  en rubans 

de velours écossais. Adiete 28 cen tim é- 

t r e s d e  canetille blanche; 2 m étres ¿lO cen- 

tim étres de ruban de vdou rs  écossais large 

de 4 centimétres : tailles-en Im it m o r-

Ayuntamiento de Madrid



i

ceaux de 10 cenlimétres chacun; formes- 

eii hu ít boudes que tu  réunis <Iu bas 

par uii |)li roiid; tailles-eü deux morceaux 

<lc i k  cen tim étres , deux de Í 8 ,  deux 

de 2 2 ;  elTile-les d 'u n  bout sur une h au -  

leur de 4  cen tim ütres; de l’autre bout, 

couds trois de ces six morceaux au bas 

d’un des cótés de la caneiillc; couds de 

méme les tro is autres m orceaux; sur ces 

ti'ois m orceaux, couds les quatre  boucles; 

sous les quatre  boucles couds le morceau 

de ruban de 5h  centiniótres, qui doit te 

rester, e t tou rne-le  eii spirale autour de la 

caiietille pour venir Oire cousu eii des- 

sous du  cóté opposé.

Le 7 est im  noeud de ruban  term i- 

née p a r  un  eflilé; ces no^uds se placent 

de chaqué cOté des petits bonnets du  m a- 
Uu.

Le 8 est un  manchon-cssuie-plume.
T u  prcnds u n  morceau de v(üours long 

de ÍO centiiiiétres, large de 1 2 ;  tu  y b ro - 

des au milieu e t en  o r  la ie ltre initiale d« 

iiom de la ¡lersonne á Jaquelle tu  le desti­

nes; tu acliétes 6ü ceiitiniétres de petile 

gaze ronde en or, que tu  coupcs en deux 

dans sa lotigueur; á cbacune des cxtréiiiités 

tu  fais uii n a u d ,  tu  laisses dépas.ser un  pcu 

de ganse pour refíiler e t en fornier conime 

ut) peli! glaud. T u  tailles sur tou velours 

un morceau de gros-de-Naples n o ir ;  tu  

étends ion velours su r  une  lab le; tu  le 

couvres d ’uiie couclie de ouate n o ire ; tu 

le recouvres de gros-de-iN aples n o ir ;  

tu  couds eiisemble dans sa largeur le 

dessus c t le dessous d u  m anchón; lu  le 

retoui'nes á Teiidroit; des deux cotes, tu  

réunis le dessous au dessus par un s u r je t ; 

tu  fronces ce surje t, ju s q u ’̂  ce que l’ou- 

verture n ’ait que  6 ce iitim étres; tu  y couds 
la ganse d ’or, e t tu  la term ines par deux 

boucles qui laissent re tom ber.les glands. 

Ce m anchón sera un  peu plus grand que 
le modele.

Le N° 9 est unepélerine-ca id inal. Afin 

que ces pileriiies b rid en t du  bas e t tom - 

ben t plus droites d u  devant, on y m arque

ces tro is plis su r  chaqué épaule. T u  peux 

fairecette pélerine en ílo(Tepareille<i la robe, 

en  tulle d e  coton blaiic cu  en tulle de soie 

noire, que  Ton recouvrc en  partie a \ec  

deux cu  trois rangs de dentelle haute de 6 

centim étres, cousue á plat tou t au tour, et 

íorm anl u n  pli á la pointe du devant, afín 

de rem onter á  plat. On ne coupe ces den­

telles que dans le haut. T u  peux ajoiiler 

u n  col en  tulle de coton blanc ou en tulle 

de soie noire, taillé su r  le modele N“ 4 , e t 

tu  y coudras aussi de méme, tou t autour, 

deux ou trois rangs de dentelles. Je te fe ra i  

observer que tu  diminuei'as ce col e t celta 
pélerine, de la largeur de la dentelle que  tu  

y  ajouteras.

Le 10 est uii dessin de tapisserie 
pour chaise, chauffeuse, cabas ou tabou- 
ret.

Le N" l i ,  ce sont les signes q u i rep ré- 

senlent les coulcurs employéos daas ce 

dessin.

Le íond de ccttc tapisserie est n o i r ; le 

fond des rosaces est blanc. Cette chaise, 

faite en bois d ’ébéiie, i  pieds e t i  coloimes 
torses, est trcs-joJie.

Voicim ainlenantquelques to ilettesqueje 

sounicts ii ton bon gout. P our b a l : jupe  d ’or- 

gaudy, üurlct de 10 cen lim étres; seconde 

jupe  d’orgaudy, plus co u rted e  10 centinié- 

trcs, ourlet aussi de 10 centim étres; la jupe 

de dessus, relevée des deux cótés d u  lé de 

devant par un noeud de ruban dont losdeux 

bouis sont efTilés. C orsagehpoin te , orné 

d a n s leh au t d’une d raperie ; manches cour- 

tese tp la tes , te rm inéespardeux outroisbiais 

relevés sous le bi-as par le pe tit nceud N® 7 

Cheveux en  bandeaux, ó  la M adone,  sur- 

montes d ’un bandean de petites roses sans 

feuilles, ailant finir sous la tresse derriére 

la t e t e ; peigne avec cin tre  en or. Gants 

blancs am adis; bi'acelets de velours uoir 

se rréspar une boucle, et don t un seuI bout 

pend  enferm é dans un  sabot d ’or. Ces bra- 

celets doivent te rm iner les gants, e t ne pas 

laisser voir le bras en tre  eux e t les gants. 

l i s  coü ten t 3 ir . 50 c . , ru é  de la Paix.
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La m cm e toilette en crépe ou en gazR de 

C ham l)éry, au lieu de iiceiids de ruban 

pour le lever la ju p e , une  pctite couix)nne 

formée de sept petites roses sans feuilles; 

u n e  parcille petitc rose relcvant la m an­

che sous le bras, e t une  parcille couronne 

de i-oses entourant Ies cheveux ]>ar d e r-  

riére.
P o u r  d iner prié ; robe de pékin rayé, 

violet et b lanc; manches longues e t places; 

u n e  frange torse, liante de 6 centiniétres, 

íorm éc de soie violette e t bianche, im itant 

les raics de l’étoffe, placee au-dessus du 

conde, un pcu en  rem ontaiit sous le b ras , 

de maniere á im iter une  m aiichette ; co r-  

sage décoileté-, ii pointe, lacé derrió re; pé- 

Icrine en dentelle b lauc lic ; cheveux ii l’an- 

glaise; tonr-dc-tCte en rubans de satín 

violet e t blanc, N" 6.
O u  bien robe de barége b le u , ornée de 

trois plis de 10 cen tiine tres , espacés 

entre  eux de 10 cen tin iétres; corsagc dé- 

colleté á poin te; manchas coui'Ces', te r-  

minées par deux houillons form ant man- 
chettes; peleriiie do dentelle no ire ; les che­

veux en bandcaux ; la tresse de dcrricre 

traversée pai' une longue épingle dont la 

te te ,  terniiiice p a r un long gland arabe bieu, 

no ir  e t or, retom berait en  se balancant ii 

gaucho. J ’oubliais de te d ire  qu ’une étole 
e n  herm ine serait tres-bien pour enrichir, 

em bellir, rcchauííer u n  pcu ces toilettes, 

e t  j e  te  préviens que Dragicse-Vic-Dolly 

vend  ses fotu'rures !i pi ix fixe.

Pour fiiire des em plettes: robe de mous- 

seline de laine á raics noires e t  chocoiat; 

corsagG colleté, &poínte; m anchesam adi's, 

pclerine-cardinal en  étolTc parcille ; m an­

tean  de mérinos no ir ayant, au lieu de trois 

fronces, ju sq u ’íi six froiices, de m aniere ii 

former comme une  longue pélerine serrée 

su r  la ta ille; m anchón; voile.de tulle de soie 
iioii'o entourant le cliapeau de velours 

n o ir ;  cravate de cachemire o range; le 

Tiez rouge e t les yeux pleins de larm es...

Mon ]>jcu! q u e l ’hiver est la id ! , . . .  C ’est- 

h-dire, mon D ieu! que H iiv e ro n  est laid!
A d ieu , m a bonne p e t i te ; chante le B al  

des P a m r e s , ces touchantes paroles de 

m on f r ire  qui ont inspiré une  si touchante 

mélodie h niadame Molinos Lafitte, e t  si tu  

n ’es pas en voix, mange des bonbons M au-  

ritains. J. S-

RELIGION.

2 2  février  6 3 2 .  Pélerinage de í ’A d i e u .

C'cst ainsi que  les Musulnians nom m ent 

le dernier pélerinage que Mahomet voulut 

faire k la M ecque, pcu de jo u rs  avant sa 

mort. Ce grand homine partit de Médine 

acconipagné de toute  sa maison, etsu iv i de 

cent quatorze pélerins accourus de toute 

l’Arabie. Recu á la Mecque comme un 

triom phaleur, il y  enseigna lu i-m ém e au 

peuple, du haut d ’une colliue, lespraliques 

du pélerinage. Il proclama la formule qui 

consacre la profession de Tuiiité de Dieo. 

Le jo u r  des sacrifices, il monta en chaire 

e t pi'ononca un discours dans lequcl il sup* 

posa cncore qu ’un verset du Coran venait 

de lili é tre  envoyé d u  ciel. E n f in , aprés 

avoir rempli to u r ii tou r les fouctions d ’i -  

nian e t de souvera in , il term ina son péle­

rinage par la réforme d u  calendricr arabe. 

Cette réforme, qui contribua puissammcnt 

;i raffermisscment e t á la propagation de 

l’islam ism e, fu t le dernier acte im portant 

de la vie de Mahomet.

'íiíosaiíjnf.

H onneur ;i qui est dii honneur.

Apprends, tu  auras.

II faut entendre, \o i r  e t se taire.

Proverbes allemands.

Imprimeiic i]e Dondey-Dupré, rué Saint-Louis, 46, au Marsis.

Ayuntamiento de Madrid



Ayuntamiento de Madrid



4.<M1

f 1 

.!
I ‘.I

■ ( 'ü; 
!• :íi|

■ \ÍI

á

6 6

G U ITA B E,

CHANT.

PIANO,<

ICf í i a l  hes p a u x irrs .
R O M A N C E .

P . i r . ' i e s  d e  M T o p P U S S Y .  M u s iq u e  d e  M " " 'M O L I N O S - L A K i T T £ .  

A c o n f tá e  Gai/ait par U rC ^n cA S S J .

T

i l l e g r e t t c .  ^ •

i
AllfgrPtto. 5 ^ B r ^ n t ,

r f 3 1 ^ = j r ? ^ r f f l -

^  . . ■  -

— 5 - 3 -  - J 4 -  -4-8 3
7 -  f  ^

- J - 3 - -
i -  [ . + -

7

------------------i-
]

Í f e -L »  < 1

)e  r o .p é . ra  bi'illent
F K P 1

les feux ma-i •i -  - ^ues
r

e PÍ.che

---------- ^ -

1 ^ 1 - ^  ■  >. 1 —- . = Í 5  ^

i ^  9 *“— r -
F— « P

? .  f .
# r  1

7 -  r

i> ,„ -x ji-*

* *- 

\' 1

y  * j r ^
— *-#—

ir V- -/
1 r

py — ------ *
ac . courf

.  -

á cebd|PDi-. '*euií
P 1

que füDtsi t
-̂=— f-i- 
i'd au p;

•' f' r
ed desfiiíidspoti

n Í 3 í i M  J i
'----- f — ^ ^ --------h f •4

¡ F  ■■ ■ - - s - l -  
¿  * #- •#-

-----------

= f---- ft-í-, '  r* f »  r

l4fL— -̂------é-^— £-«1

7 -
t

-------- 1-------- 3
- t i .  .^ues.

fe-»»------ ------------1

ces íruls 

--------------

Z r y - ^  
enfáns. une femmeesfprí«d'cuk: pom.pes du bal pnur

^  ------« ------iSB-

' t \--- - • 1 ■

— = ----------- -

». ■■■» -= — 1

-t*¿r— ----- 4 —

~ J 7 T F \

- t f -

---------
h d z z ¿ r r : ^ = j = 5d :

t Í K -----------1
3- ^

-

Journal des demoisclle» lOrAniiee.
IlfN ?

Ayuntamiento de Madrid



, rf i ,

eux n e s o n tp u in tM . te s  le u rs  traÍtssoüfTranf> s o w f lé . t r is  p a r  la  fa im

i n r  i  j .  I j _ í '  --------

H e ^ r e u í d u  jo u r ,  D ie u s o u . r i t____  ̂ ávos f é . . t e s ;  d a n . . s « ,d a a .s e z ,  roes

fü s  a u ro n t d u  p a in .

raíeiit.

daD_ _sez .d3D -sez , mes f ils  auropi du  p a in .

lH .l l .  I .. -M- e f c r ^ - . , - -------------n W l > V « ____H

Q ue la  boD té  p la i t  s u r  « n  beau visage! 

M o í,J e  fu s  b e lle  et ch a rifa b le  aussi;

A u x  o rp h e ljn s  j e  d o n a a is  davanfage, 

D o n n e z  aux  m ien s  «  je d ir a i ;m e r c i ¡  

P auvres o ise a u x .b a ttu s  p a r  les  tempéles, 

Q u e le u r  fa u t- i l ’ uD peu d b tu b re e fd e g ra in .. 

Hcui-cux A ) ju u r .D ta i  s o u r it a vos  fé les . 

Dansez,dansez,iDes f i l s  a u ro n f d u  p a in ;  

D a n s « ,d a n 5e7.,m e s fíls a u ro n f d u p a in .

C étdit iavuixdecetfe  pauvre  mere 

Qui,sans asile,errante avec ses fi ls ,  

T in t abriter leurveilie e fleu r misére 

Sous la splendeurdeees riches parvis. 

Eux.admiraient l’ordesbelles (uilettes, 

E lle  sgngeaitaux donsdu leodemain. 

Heureux du joui;Dieu sourit áTOs (iics. 

Dansez,daiispz,mes fils auronf du pain; 

DaDsez.daosez,mesfUs auront du pain.

■°p :L ith ; dp Vayroii.
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